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fPrésidence de M. le premier président Séguicr.) 

Audiences des 25 février et 2 mars. 

n ,\DE E« SÉPARATION DE CORPS. —M. ET Mm0
 DE GlAC. 

-Fin de la plaidoirie de M" Lavaux. (Voir la première 

plie dans la Gazette des Tribunaux du 24 février.) 

On a pu remarquer que , devant la Cour royale , de 

,
(

, ,'
U

K documens ont été produits par l'avocat de M. 

'leGiao : de ce nombre est la consultation écrite donnée 

1
 œ

 jei nier, à une époque voisine de son mariage ; une 

lettre de M'" e de Giac à son mari , écrite peu de jours 

s le mariage ; plusieurs autres étémens de cette cor-

, 1(janœ qui a excité un si vif intérêt, et surtout Fé-

ptot sévère dans laquelle M. de Giac se plaint à sa belle-

mère de ce qu'elle a souffert que M1"6 de Giac jouât la 

ni ,|ie chez le duc de Bourbon. Nous avons pris soin 

Je publier ces diverses lettres dans notre dernier numéro. 

Beaucoup d'autres , aussi inédites , ont trouvé place 

Jans la continuation de la plaidoirie de jl* Lavaux : n^us 

les luisons connaître d'autant plus "volontiers , que c'est 

M laidement dans la série de cette correspondance que 

>e trouve le germe et le développement de ce procès d'une 

nature si romanesque et si attachante. 

Une autre circonstance est venue , depuis le jugement 

du Tribunal de première instance , en accroître l'intérêt : 

nous voulons parler de la procédure criminelle dirigée 

contre plusieurs témoins à raison de leurs dépositions 

dans l'enquête faite à la requête de M. de Giac. Bien que 

celte procédure de faux témoignage ait été suivie d'une 

ordonnance de non lieu , elle n'en est pas moins devenue, 

par la publicité de la plaidoirie , un épisode d'une haute 

importance. : 1 : 
f Lavaux continue dans les termes suivans : 

«Si, comme j'en ai la certitude , vous avez médité les 

circonstances de cette intéressante affaire, déjà le carac-

tère des parties vous est connu , et vous avez compris la 

Mtuation de M. de Giac entrant dans une famille qu'il con-

naissait à peine , comble d'abord de prévenances et d'af-

fection; blessé bientôt par de douloureuses révélations, 

et poursuivi depuis lors par une haine qui veillait près de 

sa femme et envenimait des rapports que celle-ci désirait 

voir renaître. 

. 1 Un passage de la lettre du 5o septembre 1829, que 

je mettais sous vos yeux à la dernière audience, vint ré-

veiller dans le cœur de M. de Giac de bien douloureux 
ttWemrs : 

-' vous l'ai déjà dit à Paris : Vous vous laissez conduire 
aei" (sans le savoir). !V'es yeux se sont ouverts à la noce 

« Je 
etdii 
de ma 'ante par une conversation avec une personne qui a pris 

mal "eureux ascendant sur votre esprit, » 

' Kt plus bas : 

tt l«^'eU ' Henri ; je connais mes devoirs et suis votre- femme 

î>ise 'S<rUe vou? me dites que je n'écris pas une phrase fran-

• îl est"62 UD inlerPrê,e Pour vous traduire ma lettre, 
ans m 'n'Ç6"^*"1 ^eheux pour mes parens , qui pendant 

etc., 

Pas assez0 C0llrs ^e littérature , de penser que je n'en sais 
pour me faire comprendre par vous. » 

à là j^g
11

?
 étail

 donc cette révélation faite à M
mc

 de Gia< 

^ris ' n .e .sa .kmte? Comment ses yeux se sont-ils ou 

par" °nt ^otlnci'des leçons de français, géographie, 
L, Un Professeur , ancien bénédictin , qui depuis m 'a 
1,n|ï un rmir, A., 1:.., , 1. 1 _* :.. 1. 

t\ . .7.— «w. V4UUUUCHL SL'» jfu.\ au auiii-ii» uii-

uesigne-t-elle en parlant de celte personne 

• Ici - lln . muuieureux ascendant sur son mari'i 

îohe
 un

' e un incident qu'il fallait taire puisqu'il 

"^en de n pei>sonne étrangère à ce procès ; mais le 
niRt;, _ . . e Pas renOUSSPP n l 'nvinpp i\r> nf>i-K71oi insi. iwàonsi il pas rePousser à l'avance de perfides insi-

'i 'i'niné nf. sais . a quelles injures est réservée M11" 

pjtrsjgmJ r'os m onl été prodiguées devant les pre-

de Montoui- - en s'a PP"Yant du témoignage deM,,U! 

:,Ux soins IP
1U °ï1 avait dit qu'elle avait été etnplovée 

||Ue success w 1 vMlgaires du ménage , et n'était 

vee 

Successive 1 >l"iiaa 'cs au ménage , et u était 
{^nvcillanpp en,t parvenue à obtenir ces marques de 

T**. lors cl»' et la,mtie' que lui témoignait W de Ker-

faire entend?" u:°U !'. ?n Fiance : qu'il me soit permis 

>ns sa ivit,^, j'^n-enerec: quitta l'Angleterre, et re-

liSSftM vérité: 

iSSaf* avùk eïfe™ 1 ™? CLLE T j?ur r--Wj'»me SM ni' 1 .evee dès son enfance, et qu'elle irai 

?5**»6»S* • ptivu : son éducation parfaite , ses 
' ll'Puis un£>tLliees ' et ses agrémens personnels en ont 

flemme remarquable. 

* M. de Giac connaissait à peine sa tante, mais il fut 

accueilli avec tendresse , et l'intimité devient bientôt telle 

qu'il obtint l'autorisation d'habiter la même maison. H 

était jeune alors , déjà officier dans la garde. C'était 

une dangereuse épreuve que ces rapports de tous les ins-

tansavec une jeune personne que la tante comblait de 

tendresse , sans regarder comme impossible, l'espérauce 

d'une union entre elle et son neveu. Qui oserait blâmer 

M. de Giac de s'y être abandonné : qui ne blâmera pas 

Mmc de Kerlerec de n'avoir rien fait pour que cette 

union eût lieu? In mot d'elle , et Mlle victorine 

serait aujourd'hui la marquise de Giac! Dès que 

le mariage fut impossible , ce fut elle qui deman-

da que celui qu'on permettait qu'elle appelât son cousin , 

fût éloigné, et qu'il s'éleva entre eux une barrière insur-

montable. Son sacrifice était fait lorsque M. de Giac 

épousa Mlk' de Junquières, et vous ne croirez jamais 

qu'une femme d'un caractère aussi élevé, et douée de tant 

d'énergie morale , ait consenti à devenir la concubine de 

M. de Giac, et porter le trouble dans sa maison. Obligée 

d'y suivre Mme de Kerlerec dans les cotnmencemens du 

mariage, c'était la mort dans l'aine quelle s'y présentait : 

l'émotion violente qui la saisissait parfois , indiquait assez 

un profond chagrin et une complète résignation. Sa con-

duite fut assurément digne d'éloges, puisqu'elle parvint à 

conquérir l'estime de M""' de Giac , et que la mali-

gnité ne lui a depuis reproché que des regards affec-

tueux jetés sur son ancien ami , ou de la part de celui-ci 

une marque d'affection au moment où il la quittait. 

> Les reproches de M"""' de Giac sur des rapports qui 

avaient cessé , irritèrent M. de Giac. Depuis six mois il 

était à son régiment à Orléans : il avait cessé de voir MUc 

Victorine. Gomment concilier ces soupçons .jaloux avec le 

silence qu'on affectait sur le séjour à Chantilly. Il y a 

plus , déjà dans la famille de Jonquières , M. de Giac étail 

en butte à la calomnie : on cherchait à envenimer les mo-

tifs de sa correspondance , on en relevait la sévérité, sans 

parler de l'inconséquence, de la mauvaise foi el de la lé-

gèreté des réponses. 11 n'en fallait pas tant pour légitimer 

le billel qu'on va lire : 

« Votre lelli e , lui écrivait-i! , le 3 octobre 1827, me dis-
pense de tout égard ; vous ne devez, par conséquent, plus 
compter sur le logement que j'ai loué pour moi. Ne voulant 
plus être calomnié , vous me forcez à provoquer une enquête 
judiciaire , dont j'aurai maintenant la làculté<de m'occuper. 
J'ai simplement montré un passage de votre lettre aux dames 
dont vous parlez , et si vous n'êtes de mauvaise foi , vous con-
viendrez que je vous aidit «que vousn'auriez jamais d'enfant.» 
II est faux que j'aie accusé ma tante; sa tendresse pour moi lui 
a rendu mon éloignement très douloureux. Parmi les talens 
dont vous vous targuez, vous avez oublié celui d'actrice, que 
vous possédez parfaitement. Je sais cjue vous courez à toutes 
les fêtes : conservez cette heureuse g;uté toute votre rie; dansez, 
chantez sans cesse , et vous justifierez de plus en plus l 'opinion 

que j'ai de vous. 
» P. S. MmC Jolivette est charmantefemme, et aimable dans 

toute l'acception du terme.» 

Peu après cette lettre , M. de Giac arriva enfin à Paris. 

Il comptait y trouver sa femme qu'il ne put rejoindre 

quoiqu'il eût bientôt acquis la certitude qu'elle s'y trou-

vait. A ce premier sujet de mécontentement s'en joignit 

bientôt un autre. On s'agitait dans la famille de Junquiè-

res; c'était , disait-on , > iclorine qui avait Iroublé le mé-

nage , elle devait se retirer : un couvent lui servirait d'a-

sile , c'était le moyen le plus efficace qu'on connût , on 

s'inquiétait peu deson avenir; M'ne de Kerlerec elle-même, 

sans égard pour le passé, semblait résignée à sacrifier 

celle qu'elle devait proléger, et à la livrer à la haine de 

ses ennemis. M. de Giac sentit alors renaître une énergie 

que l'honneur commandait : une lettre de M. de Montour 

à M"M de Junquières peint assez bien les sentimens divers 

dont il était agité. 

« Paris, le 3 octobre 18-27. 

« Madame, 
» Je viens d'avoir une conversation avec M. de Giac; mais 

en vérilé, il m'est impossible de vous en donner les détails 
dans une lettre. Tout ce que je puis vous dire, c'est qu'il a 
paru blessé de ne point retrouver sa femme à Paris. Il a l'in-
tention de lui écrire demain pour lui en témoigner son étou-
nement et l'engager à venir le joindre. Je crois qu'elle ne doit 
pas hésiter et surtout qu'elle doit éviter tous reproches et toutes 
allusions, à la cause de tes chagrins. Croyez-moi, madame, 
nous avons à guérir une plaie profonde el qu'il ne faut pas 
sonder trop vivement. Tout peut se réparer a\ec de la pru-
deuee et des ménagemens. J'ai pu lé en ami qui ne sait pas 
farder la vérité, et j'ai lieu de croire que mes paroles out eu 
quelque effet, En résultat, il veut que sa femme vienne, et il 
sent qu'une autre personne doit s'éloigner. Sa tante, lui et 
moi nous en occupons. Peut-être ne sera-ce pas aussi prompt 

que nous le désirons tous; mais enfin la nécessité eu est sen-
tie par lui-même. Madame votre fille n'aura pas à se plaindre 
de ses procédés ; mais si j'ose lui donner un conseil , c'est de 
l'aborder comme si rien ne s'était passé, et c'est un sacrifice 
momentané dont elle recueillera les fruits. 

» Qu'il ne sache pas que j'ai eu l'honneur de vous écrire. 
» En sortant de chez lui, j'ai été chez M'nc de Kerler... , que 

j'ai trouvée toute troublée de la lettre de M. de Junquières , 
dont elle m'a fait prendre lecture ; cette lettre ne sera pas 
rendue ; elle contient une expression telle que les esprits se 

seraient aliénés à jamais. 
» Je sais combien il est diflicdeà un père de contenir son in-

dignation : mais dans les affaires de la nature de celles-ci , il 
faut faire violeuce aux niouvemens du cœur les plus légitimes. 

» Je ne saurais vous dire , Madame , à quel point je suis 
peiné de la triste issue des démarches que 1 amitié d'un côté , 
de l'autre l'attachement et le respect pour votre famille m'a-
vaient inspirées. Puisse je au moins , par mes conseils et mes 
soins, ramoner parmi vous la paix et le bonheur ! 

a Veuillez agréer, Madame v etc. » 
» DE MONTOCK. I) 

» Autre lettre du même. 

» Je reçois à l'instant , Madame , une lettre de Paris dont le 
contenu vous intéresse ef que j'aurais voulu vous envoyer. M. 

de Monlour a parlé à son ancien ami, il a été assez content du 
résulta:. D'abord, 51. le chevalier s'est expliqué vertement sur 
la personne en question , ce qui a mis la tête a l 'envers à M. de 
Giac; les cartes paraissaient très brouillées, à ce que je com-
prends; mais surtout ne vous en mêlez pas, n'écrivez ni les uns 
ni les autres jusqu'à ce que le jeune homme se soit un peu cal-
mé, ce qui , j'espère, ne peut être très long; la réflexion et 
l'honneur le ramèneront auprès deson excellente petite femme, 
et je me ligure qu'il aura des regrets de lui avoir donné, ainsi 
qu'à vous , Madame, autant de chagrin. 

Agréez, etc. 
» DE MONTOUR. a 

» Ces conseils si sages ne furent point écoutés : la fa-

mille de Junquières fut implacable ; elle exigea que la 

jeune personne fût chassée de chez celle qu'elle considé-

rait comme sa mère adoplive. Sa iuste fierté ne lui permit 

pas de résister un moment à 1 apparence d'un ordre : 

elle se retira dans le couvent que l'abbé de S. avait choisi. 

Les deux lettres suivantes indiqueront fidèlement le ca-

ractère de ces scènes de violences et d'injustices. 

« Madame , 
u L'horison n'est plus le même aujourd'hui qu'il était avant-

hier : c'est la suite de quelques réflexions suggérées. Il y a eu 
des scènes fort vives; M. de K... a signifié que la personne eût 
à sortir de chez lui d'ici au i5 du mois. Il consent à donner ce 
temps pour sauver ou ménager sa réputation ; il est résolu à la 
mettre à la porte , si elle n'est pas sortie à cette époque. M"1" de 
K... souffre mort et passion ; elle a le cœur blessé de l'ingrati-
tude d'un être qu'elle a comblé dejbienfaits. Que M"'" deG... ne 
se hâte pas relie aurait tropà souffrir. Je crains bien que mes ef-
forts ne.soient iinpuissans. Je vais à la campagne jusqu'à lundi, 
jour de mon retour à Paris , d'où je pars le lendemain. Si vous 
avez quelque chose à me faire dire ou à m'écrire, je suis logée à 
l'hôtel du Bon La Fontaine , rue de Grenelle-Saint-Germain. 

» Adieu , 5Iadame , j'ai le cœur navré de vos chagrins et des 
miens , car dans cette malheureuse affaire, toutes les affections 
sont cruellement froissées. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. 
» DE MONTOUR. » 

« Paris , 1" novembre 1827. 

» Eile est partie hier, Madame ; elle se met dans un couvent. 
Il a fallu toute la fermeté et la détermination de 51. de Kerle-
rcc pour nous en débarrasser; car il n'y a pas de tentative 
que 1 on n'ait faite pour obtenir un délai ; mais enfin c'est fait , 
moyennant, la promesse d'une pension que lui a faite mon 
mari , tant qu'elle resterait au couvent. 

» Ce malheureux m'a assommé de lettres et de menaces , il 
veut fa re saisir mes meubles, il veut m'ôter ma rente de 3oo 
fr. , enfin il est dans le délire. 

» Nous vous conterons tout en détail , lorsque nous aurons 
le plaisir de vous voir. En attendant , nous vous offrons à tous 
tout ce que nos cœurs ressentent de reconnaissance pour le 
service ji GRAND et si DÉLICATEMENT offert que vous nous ren-
dez : pourquoi tous les cœurs ne ressemblent-ils pas aux 
vôtres ! 

» DE ROCHARD DE KEREEREC. >, ' 

> Quel est donc ce service si grand, si délicatement of-

fert? Ne serait-ce pas de l'argent qu'on avait donné com-

me prime des rigueurs que Mmt de Kerlerec venait de 

déployer. La suite jettera sans doute un grand jour sur 

tout ceci. 

» Quoiqu'il en soit, la famille de Junquières ne fut pas 

satisfaite. Mme de Giac resta éloignée de son mari et 

celte séparation volontaire de sa part, et qui ne se justi-

fiait pas par des soupçons jaloux, devint pour elle un état 

dans lequel elle parut se complaire. L'n carnet, tout en-

tier de sa main, constate en effet que vers la fin de cette 

année elle vint fréquemment à Pans et dépensa 1 SOOfr 



pour sa toilette ; que l'année suivante , el jusqu'en août 
1829, elle alla à Dieppe avec W de Gricourt, ou, pen-
dant six semaines, elle parcourut la Normandie, puis se 
dirigea avec sa famille vers Toulouse, les Pyrénées et Ba-
gnères-de-Bigorre , où , pendant plus de sept mois , elle 
prit les eaux des sources chaudes; qu'enfin, elle passa à 
Paris l'hiver de 182!), où elle donna quelques petits bals, 
et au printemps se livra à l'exercice du cheval, sans per-
dre l'occasion de fréquenter nos spectacles : ce n'est as-
surément pas la vie d'une épouse malheureuse et dé-
laissée. 

«L'existence de M. de Giac n'était pas à beaucoup près 
aussi brillante : attaché à sou régiment , il avait chaque 
année un congé de trois mois, qu'il plaît au ministre d'ap-
peler semestre. Le reste de son temps se passait au sein 
d'une ville de province et dans les plaisirs a une garnison. 

» Cette situation équivoque de M
mt

' de Giac ne pouvait 
cependant durer toujours ; après six semaines d'habita-
tion commune et quelques querelles que l'absence devait 
envenimer, il fallait prendre un parti ; c'est toujours une 
position délicate pour un homme bien élevé que d'exer-
cer une contrainte contre sa femme. Dans les classes 
ordinaires, la force en décide; mais quand il faut lut-
ter contre une femme placée dans un raug distingué , 
quel moyen prendre contre une résistance passive S 

M. de Giac a dit fort spirituellement , dans une 
autre occasion : Quand l'argent s'en va , l'amour re-

vient. Il songea à mettre son axiome en pratique. Jus-

au'alors, il avait laissé à su femme tous ses revenus, il 
éclara à M™ de Yersigny qu'il réduirait sa pension à 

5,000 fr. Vous pouvez deviner avec quel dédain notre 
protestation fut accueillie : les paiemens continuèrent : il 
fallut, par huissier, notifier une révocation absolue. Oh! 
alors, l'émoi fut g.iand dans la famille Junquières; on 
consulta, et on arrêta que la jeune dame serait ramenée à 
son mari par M""' de Yersigny, sa graud'inère. 

«C'était le 24 mai 1830. M. de Giac était chez lui, quand 
survinrent inopinément ces deux dames. Le mari fut 
étonné , étourdi mémo. Il garda quelque temps le silence 
Ne reconnaissez-vous pas madame, dit M'"* de Yersigny 
("est ,U"

C
 de Jum\uiïrcs, dit M. de Giac... Non, c'est. 

M
me

 de G'mc, répliqua la jeune femme: elle mari de 
s'excuser sur F exiguïté de son logement de garçon , l'im-
posibilité d'établir sa femme 'dans un lieu si peu convena-
ble, et la nécessité de fixer le jour où elle pourrait être 
reçue : Il y eut, dit M

me
 de Yersigny elle-même, assaut de 

politesse : on se sépara avec la promesse de se réunir le 
lôjuin. 

» Ces nouveaux arraugemens amenèrent des dépenses, 
auxquelles devait contribuer M""' de Giac qui jusqu'a-
lors disposait de ses revenus : une demande île quelques 
fonds loin de l'offenser amena la réponse dont voici quel 
ques lignes : 

« On me remet aujourd'hui votre lettre par laquelle v< 

» me demandez quelques fonds pour l'arrangement dt 

» appartement. 'Comme vous m'avez laissé le choix de l'une 

» ou l'autre chambre, je préfère celle qui n'est pas faite.. 

» Je sais que je puis m'en rapporter à votre goût... D'après 

» une de vos lettres , vous me mandez que vous ne voulez en 

» rien vous immiscer dans mes affaires, que je suis libre de dé-

» penser ma fortune, que vous l'auginenli riez même de vos 

H deniers si je jk désirais Je n'ai donc pasJ 'ait d'économies , 
» mais je n'ai pas usé de vos offres. » 

> Teut semblait présager un heureux rapprochement, 
lorsque M. de Giac reçut de sou colonel l'ordre de se 
rendre à Versailles pour le service du Hoi. Déjà quelques 
symptômes de mécontentement se manifestaient, nous 
approchions d'un grand événement : il n'y avait pasà hé-
siter. D'un autre côté, on pouvailcraindre les susceptibi 
Ikés de la famille des Junquières. M. de Giac crut tout 
concilier en écrivant le jour même à sa femme « qu'il ne 
pouvait pas être à Paris le lî> juin , mais qu'il irait la re-
joindre à Versignv aussitôt qu'il serait libre. » 

» La lettre fut' cachetée de trois cachets au chiffre de 
M. de Giac, et chargée à la posle. L'adresse était de sa 
main. 

» Il était à Versailles quand il apprit pur un de ses gens 
nue le 15, M

mu
 de Junquières s'était présentée à la porte 

de sa maison, accompagnée de sa tille el d'un commissaire 
de police de ses amis, dont le titre m'est sorti de la mé-
moire : il est, je crois, vkomte : un étranger et une femme 
de chambre complétaient le cortège. La elle avait requis 
le portier de lui ouvrir les portes, après lui avoir exposé 
de la manière la plus inconvenante l'objet de son expédi-
tion; et malgré les assurances de celui-ci, que son maître 
était à Versailles, qu'en quatre heures on pourrait le pré-
venir et avoir une réponse, M'"" de Junquières lit dresser 
un procès-verbal que les gens d'affaires avaient sans dou-
te formulé à l'avance , mais dont le ridicule devait faire 

dore de Junquières demanda à son tour une ren-
: : elle eut lieu, et s'il est juste de reconnaître qu il 

i m ) 

cilement justifiée par ce qui précède, M™ de Giac eut I 
l'imprudence de la montrer à sa famille. Il paraît qu on 
crut l'honneur de M

rt,e
 de Junquières outrage. Son mari 

rédige une provocation dont il adresse huit exemplaires a 
son gendre. Elle ne pouvait, ni ne devait être acceptée : 
M. Isid 
contre : ^. 
s y montra homme d'honneur, il faut ajouter qu il signa 
sur le terrain la promesse de rester désormais étranger 
aux débats de famille. 

Rassuré à cet égard , M. de Giac était assurément 
autorisé à écrire la lettre suivante : 

Vous avez, Célina, agi sans réflexion en commettant votre 

père vis-à-vis de moi. Mon état est celui des armes , et ma su-

périorité à l'épéc et au pistolet m'aurait fait un jeu de cette 

affaire, sans le litre de beau-père,qui me commandait la modé-

ration; elle m'a été^de plus, imposée par mes camarades. Je l'ai 

vainement attendu depuis dix jours ; ce qui a différé mou 
oyage à Versigny. 

■ Eu vous donnant mon nom, j'ai acquis le droit de vous 

faire des observations ; si votre mère vous entraîne dans des 

démarches absurdes , vous de> riez avoir assez de raison pour 
y résister... » 

» Après de si rudes secousses , il était temps enfin que 
ces dissensions cessassent. M" Bousset, avoué à Senlis, se 
chargea du rôle de conciliateur : les époux se revirent en 
sa présence, des larmes complétèrenllajustification. M

mç
de 

Giac se montra ce qu'on l'a toujours vue lorsqu'elle obéit 
à ses inspirations. Son mari la quitta avec la promesse 
d'une réunion qui ne devait être différée que jusqu'au 
soir. 

Mais il lui fallut retrouver sa mère , avouer sa pro-
messe. Vous concevrez le terrible ascendant de sa famille, 
en apprenant que le lendemain un libelle de séparation 
remplaçait la jeune épouse au domicile conjugal. 

» A quelle déplorable extrémité n'en était-on pas ré-
duit ! on reprochait au mari d'avoir dit à sa femme, ve-
nant solliciter des preuves de tendresse : Vos larmes ne me 

touchent pas... Ou bien, à un dîner, d'avoir outragé sa 
femme, en se réjouissant des caresses dont M." et M"'

1
' do 

Junquières rendaient leur famille témoin , et disant qu'il 
leur pardonnerait s'ils faisaient aussi bien que la seconde 
Ibis, rapprochement offensant pour M

mc
 de Giac , que 

l'on comparait à sa sœur ; 

De 1 avoir abandonnée pendant trois ans , et d'avoir 
refusé delà recevoir le 15 juin dernier. 

Celait le 25 juillet 1830, quelques jours avant les 
terribles journées, que commençaient ces hostilités; M. 
de Giac était à son régiment : bientôt il eut sa vie et son 
honneur à défendre au milieu des barricades. Il y perdit 
sa position , et tout devait faire croire que les graves cir-
constances qui venaient de bouleverser un trône, feraient 
taire les haines entre personnes profondément blessées 
de ce dont elles venaient d'être témoins. 

, je t'en conjure, ne te fais pas .1 

"'"lie -inaman, j ai si peur qt 

ce matin; voilà 
e mal 

ne soit malade Pour 
-7 -.^ dcU S* eux heures que je su.

s
 ici ,

 mo

 re
'

o|
utv 

aussitôt que je suis libre est d'implorer votre n J""'

1

* -

pourrai pas vivre avec de tels remords ; si t
u ni

P .
 n

- J« 

crire toi-même , charge Xéna'is , et qu'au moins ?*• ^ ">t 

nouvelles, et que je sache que vous n
c

 me maudi
s

J

 *** I 
tnan te donnera îles détails sur mes sûretés 

n'ai pas la force de t'en dire davantage. 

» Aflieu, mon aimé papa , je sollicite 
maman le baiser de paix. 

Ml 

Ht 

quant iÇA 

au
P

r
« de ^ 

M. le premier président 

très entre les mains ? 
Mc Lavaux : Non, M. 

M
e

 Lavaux ,avez-vou
Scesl(t 

le premier président •
 P

IU. 
ete copiées sur les originaux produits par les • ' 

M. le premier président : 11 

montrer ? 

M
u
 Lavaux : C'est sans doute dans l'intérêt de 

(On rit.) 

i 

'-comm7nt^5jJ 

M" de Vaûmesnil : Nous ; 

ie 
M" Lavaux : Nous 

avon produit re* u, 
attester la sincérité de la réconciliation.

 es
 Mt 

n'avons que des actions dp 
a rendre a nos adversaires , qui nous fournis*,,, 
armes : car , que de choses dans ces mots ^ ̂  

" \ 7«eje 

sollicite auprès de toi et dé mmwn ^ leha^S P?ï>», 

, M- de Giac était de nouveau rentre, e&' 
On reproche a celui-ci de n avoir pas donné 
ment des témoignages certains de tendît 

esse 

que vous ne me maudissez- pas ; adieu 

Je nu 

M'"° de Giac était de nouveau rentrée ehe 
. ? wu mati 
^"«médiat,.: 

Je n'admettrai janiais que de pareilles allégations ?" 
qu'elles seraient fondées , puissent servir de noifô' , 
demande en séparation de corps. Il est dans le n j 
de ces obligations hors de l'atteinte des lois : l'afiecS 
la tendresse ne s'imposent pas ; elles sont le prix de s^' 
et d'égards ; c'est la reconnaissance du rr™,, t. 

cœur. 
donc ces .imputations dont la pudeur s'offense et 

justice. 
» Il lettre 

; Jun-

écrivit immédiatement à sa belle-mère la 
suivante : 

« Le marquis de Giac a été fort surpris que M"" < 

quières se soit permis de venir chez lui, en son absence , pour 

chercher à détourner ses domestiques de leur devoir, et leur 

faire subir un interrogatoire fort étrange. I n tel scandale csl 
intolérable. 

» Il espère que M"" de Junquières ne s'exposera plus, en 

se présentant de nouveau, au désagrément de voir fermer poui 

elle une maisou où elle jette le trouble et le détordre. » 

» Et à sa femme le billet que voici : 

« Vous devez avoir beaucoup souffert, .Madame , de la con 

duite scandaleuse que de Junquières a tenue chez moi eu 

mon absence. Vous avez fait preuve d'une somoissiou trop 

absolue à ses velomés , en restant speciatrice passive d'un 
semblable déïordre. 

» Quelle autre conduite pourriez - vous attendre d'une 
feroiqe?.. » 

» Suivent des expressions outrageantes , que la Cour 
me permettra de supprimer. 

re Je vçjus l'ai mandé . je profite d'une petite per-

_?n7^
r
 j'irai d'ici à huit jouis vous voir à Versigny. » 

fa sTjttte lettre écrite dans un moment de cbfe'ré, t rop fa-

» Il n'en fut pas ainsi : Paris n'était pas encore à l'a-
bri des alarmes , que M"

w
 de Giac paraissait devant le 

magistrat conciliateur; les manières bienveillantes et l'es-
prit de raison dt; celui à qui sont confiées ces importan-
tes fonctions produisirent leur inévitable effet. Il ne lui 
fut pus difficile de juger de la futilité des griefs , d'en pé-
nétrer la plaignante , et de la déterminer à abandonner 
une action dont les conséquences sont toujours irrépara-
bles. Elle reçut les promesses de M. de Giac, et s'aban 
donna à sa foi ; elle était chez elle et loin de toute in-
fluence , quand elle écrivit à son père et à sa grand' mère, 
les deux lettres que vous allez lire , lettres où son àme se 
peint avec une fidélité parfaite : 

« 1 1 septembre i83o. 

n Je veux l 'apprendre sur-le-champ, ma chère grand'mère, 

le changement qui vient de s'opérer dans ma position , et le 

parti que le président m'a déterminée à prendie. Après avoir 

résisté pendant long-temps , après avoir obtenu la provision , 

M. Debelleyme m ayant enjoint de me retirer pendant le 

temps du procès au couvent des filles repenties on Dames de 

Saint-Michel, M. de Giac s'est récrié sur l'inconvenance dn 

lieu ; mais M. Debelleyme , très piessé , s'en est allé sans nous 

répondre , et nous a laissés chacun nous retirer de notre côté. 

Alors M. de Giac m'a entrepris pour me faire renoncer à ma 

demande, et sur un n,' juùve, m'a proposé de faire changer 

le couvent à M. le président , avec l'assentiment de mon avoué 

Dubois. M. de Giac et moi avons été chez M. le président, qui 

était retourné chez lui; ne l'ayant pas trouvé , nous y sommes 

retournés ce matin avec M. Dubois., et après bien des exhort a-

tations , bien des promesses , il a été dressé procès-verbal qui 

constate la réconciliation et me laisse mes moyens de défense 

si j'en avais besoin. J'espère bien pourtaul n'y avoir pas re 

cours. M. de Giac paraît revenir sincèrement. Je suis toute 

ébahie du parti que j'ai pris. Je dis moi, car personne de vous 

ne m'y avez engagée , et l'idée de faire un acte aussi important 

contre votre avis me l'ait souffrir des angoisses inexprimables. 

Je ne puis penser au chagrin que ce pauvre papa va éprouver 

en apprenant cette nouvelle , sans ressentir un profond cha 

grin. Je suis toujours avec vous , quoique ici. Je vous supplie 

ne pensez pas trop à moi ,' ma chère grand'mère. Par grâce 

consolez maman. Mon Dieu ! que j'ai souffert en l'embrassant 

Je vais lui écrire de suite. Adieu , aimez-moi toujours , je vous 
embrasse de tout cœur. 

u Tu voudras bien envoyer Ida tout de suite avec nia malle 
longue et mon carton rond. 

»M. de Giac écrira dans quelques jours à papa; j'aime mieux 

qu'il attende encore. Tu recevras une lettre de lui en même 
'.temps que celle-ci, CÉMNA. » 

» Que Suis t .isle, mon cher papa , d'avoir pris un parti 

contre ton opinion. Mon Dieu! que je regrette de vous avoir 

donné tant de peines, coûté tant de soins, de vous causer tant 

de chagrins. Je ne sais ce qui s'est [passé eu moi, mais je n'ai 

pu résister. Pardonnez, je souffre tant de vous déplaire, moi 

qui jusqu'à aujourd'hui n'ai agi que par vos conseils. Quoi qu'il 

m'en coûte bien de vous affliger, je viens d'y mettre le comble, 

moi qui vous aime si tendrement; je ne puis revenir de mon 

ingratitude envers vous. J'ai besoin de te dire tout de suite 

coniDieu je déploie ma faiblesse , non par rapport à moi, mais 

relativement à la peine que je vous fais. Que tu me rendrais 

heureuse si tu étais assez bon pour nie répondre. Je ne dev rais 

pas l'espérer après l'avoir tant offensé! je serai si contente d'a-

p rendre de loi et de maman, que malgré mes torts vous ne 

m'abandonnez pas à moi-même. Mon bien cher papa', prend 

l'espionnait. Un de ces hommes qu'on est toujours ! 
fondu fk> voir :i sa suitf1 . :ihnrdo hrucminm^..' ..' fondu de voir à sa suite , abordé britsquement'pai'VÎ 
Giac, et interrogé vivement sur l'intérêt qui le dei!? 
mine à l'observer , avoue sa mission dans des termes m' 
équivoques, M"'" de Giac, de son côté, paraissait toit? 
mentée ; elle sortait souvent seule et prolongeait queU 
fois ses absences. On peut juger de l'étonnement du rL 

qui vit tomber entre ses mains une lettre desafenm 
ulresséeà sa mère, où se trouvaient ces phrases ; i«f, 

désirait un bon divorce et non une séparation à rani 
ble ; qu'elle ferait tout ce qu'il faudrait pour y par» 
nir , et qu'elle viendrait à ses fins, malgré la "douceur 
de son mari , que rien ne pouvait mettre en colère. > 
» Il était évident qu'il existait une conspiration h 

grante : en pareil cas , la contre-police est de défense lé> 
gitime, La lettre fut soigneusement mise à la poste, et ta 
réponse ne se fit pas attendre. 

Pourquoi , Messieurs , cette lettre est-elle déjà i i 
nue ? Pourquoi n'ai-je plus l'avantage de vous faire éprou-

ver cette émotion profonde dontfurent saisis les ptemm 
juges en l'écoutant , et cette indignation , qui peut-être 
assurerait le succès de cette cause ; mais qujmportt ' 
est des fautes que le temps ne pallie pas , et celle-ci eM 
du nombre : 

« Valgenseuse, IO octobre, dimanche. 

Je reçois ta lettre par Malésieu , et y réponds de suite : 

ne te tourmente pas du tout , si nous allons au Tribunal ; car 

maman en a pris son parti, et nous au<si. M. Anjorant ayant 

écrit qu'il passait le 1 8 à Senlis , maman lui a mandé de noire 

part que uous le recevrions volontiers, et elle a ajouté qu/elle 

viendrait les voir chez nous , puisque c'était le 19 que KM 
devions comparaître. 

» Comme Bousset sait qu'il n'aura rien de maman, et peut-

être de nous, il est honteux de l'affaire, et je ne serais pas sur-

prise qu'il demande une remise pour donner le temps à M- de 

Giac de renoncer à une demande qui le perd dans l'opinion 
sans profit pour lui. 

» Je t'ai mandé que Bousset avait reçu les /jooo liv., et ij 

les avait envoyées de suite, c'est-à-dire lunHi 4 octobre , «■'. 

de Giac; voilà poui quoi tu l 'as vu solder plusieurs métiiou*' 

Monsieur, madame Anjorant, leurs enfans et leurs domesti-

ques coucheront ici un jour ou deux; nous ne sommes pas, W 

ciiés de leur faire cette politesse. , 

«Durant est nommé procureur du Roi à la place de Guerar , 

celui-ci se mettant avocat, le remplacera , je pense , pour B0» 

Je viens de causer de tes affaires une heure avec Dubois, sur-

tout reste dans la maison , ne reviens pas , sois gaie , sans m 
ci , prends M"« Tuelle et aussi un maître de piano, ach 

robes , des chapeaux , des souljers chez Herbert, des • 

canesous , ceiutures , quitte à nous revendre ce que 0 
de trop. , i

 tmie 
» Fais-le enrager, vieillir et mdgrir. Tout le monde «ML 

tu devrais lui laire des scènes sur ses absences. Ton p ^ 

moi réfléchissons qu'il faut que tu lui dise : Si mo» P>! ̂  

condamné à vous payer les i5oo liv. que j ai reçu ; J
e
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lierai ma parure d'or; et comme je ne veux rien per il 

achèterai une autre. Dubois dit qu'il sera forcé de P
8
^^,^. 

dicteras , pourvu que ce ne soit pas des sommes 

M. de Sagère le donne un bon conseil pour M
fc 

pioner ; c'est de l'adresser à Vidoc. le fameux 

police, qui a une propriété à Saiiit-lVlandé , et qu ^ 

que des forçats; il dit qu'il te découvrira tu 

M"" Isidore qu'il y avait un second enfant 

serait heureux. ..^ -,
 ooat
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ce que faisait son mari, a tout simplement
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du coin d'une rue de le suivre pendant^ l̂ ^ffimf 
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 a dit * 

Dubois dit q>«
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diisiom s jours 

suite ; et comme leurs journées sont de 1 N»- • J
re uD
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■2 liv. ou en l'ail ce qu'on veut. Il ne faut P**P'^,
 M faut , mais un bomine fait et dont la mine ra 

sence pourra l'aider à cela. .
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psq
lie 

. Ton oncle dit que surtout lu ne perdes pas
 e
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 Jois 

tuas ^s'uptmau tu 

proliler de tout pour accroître tes moyens. ** ^ j, cn»n 

si tu pouvais la voir, serait bien utile : «te -
 a

„s»i, 

avec W' de Monluir. Trumilly le servirai! peu ,
 heall

co 'P 

est de bon conseil, cl te donnerait leur adres e. »v-
de monde, engage à cequ'on vienne elie/ m, 1 
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marine à Rochefort : je 
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 l'empêcher de dépeuser et d'emprunter; 
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 ne là-bas elle ne vende ou se fasse donner beau-
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nellt
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nt aussi bien malheureux ! 
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e nous pouvons sans danger prendre ton 
Piibus 

oe«i}1uej?
^.s riisDul 'es, ainsi qu'Ida; ce sera deux témoins 

M .nlende vos u t > . T „„».„J.. 

nous en servir comme témoiu. Ainsi tâche 

"il enten y joignant ce qu'il a vu et entendu avant ton ar-

'"
Sla

"iîs 
"'T^ervir. Lès Boucherolt s sont boas, obligeais, iiitri-

<.;cnt re au'il fa'-' 1 pour agir; ton père le pense. 

a " S j maison- Ménage les portiers aussi. Retourne chez 
,nS 3

 • ils pourront nous être utiles. Frémiot pourrait 

s'il te tenait quelques propos devant elle , loi 

P lis seraient re qu 
tins. «» - f

etnme
 à venir chez toi ; elle en sera flattée, et serait 

' "de Vie 
Ml? "ncle voudrait te donner de son énergie . tant il plaint 

!
' regrette bien à présent de t'avoir conseillé l'essai 

fait C'est lui qui dit que tu fasse venir beaucoup de 
nue tu as ' rt i ^— — i— J . • '--

, i'a dit Bousset et bien d'autres , afin que tout cela te 

.
 (ar

d pour le divorce; car chacun en parle. Maman 

„, ini alin de monter une scène devant témoin, 
ait cliez 1 u >, ,. j> ...... _c ... . 

.ouïe l'a 

•çf^f P'i"e no'us'voit déjà sur la route d'Italie pour trouver le 

is les Dubois-Martilli pour aller au spectacle, et aussi 
1
 Ul assenée. M"

1
* de Senneterre dit qu'à ta place , pour 

">At l'argent , elle vendrait le linge , les habits , les bottes , 
,T0,r

 , Monsieur, pour en faire. Detnandes-en, et surtour 

r'ï'en donner d'une façor . :i d'autre , car si lu ne dis rien , 

j
 lan

J quand tu te plaindrais, il dirait : «Mais elle se trou-

vait bien, puisqu'elle ne se plaignait pas, » 

" Une faut pas avoir l'air résigné.mais la maîtresse a la inat-

toutk monde le dit. Si cela t'attire des scènes, on dit que 

< ttt taal mieux- . . , . . . 
o..aut on n'aime pas les gens , il est bien égal de les mettre 

. il faut mieux ne rien dire que de parler de choses 

mutiles : cijla lui fera voir que sa manière te déplaît , mais que 

l'n resles. parce que tu le veux, et que c'est ton droit. 

On ne donne tant d'avis pour toi , que je n'aurais jamais 

L je te disais tout. Tu peux aussi passer des soirées de-

' . tu peux l'en prévenir, pour voir d'abord ce qu'il dira. 

Ubuiio tu es engagée, et que, comme il ne reste jamais, tu 

fcrai comme lui ; que tu as attendu trois semaines avant d'ac-

cepter; mais que comme il ne reste jamais , tu ne resteras pas 

nou plus. Cela pourra l'inquiéter : tu prendras le domestique 

pour sortir, et tu feras payer le fiacre du retour au portier, qui 

le fera rendre par le maitre. 

. Tu 'liras que tu es habituée à avoir nos chevaux , et qu'il 

Ml i..rl désagréable, avec ta fortune, d'aller à pied. 

Maniant qu'on trouve toujours lorsqu'on a besoin d'elle , 

■ .N > L de payer Dubois avec ses économies : je ne lui ai pas 

rendu les stofe. ni les 5oo liv. ; je l'ai remercié de son offre. 

Nous verrons plus tard comment' le payer; ne t'en inquiète 

? Sious recevons une mauvaise nouve'le de Montauban : le 

Wjwltr, uni a cent mille francs à la succession , fait banque-

route; on craint de per Ire cinquante mille francs. Celte perte 

• .e.:eiit "ous touche bien moins que ce qui te regarde ; à peine 

y pensons-nous ! Voilà ce que c'est que de grands malheurs 

lie cœur! 

Xénais te remercie de la bague , elle aurait voulu l'avoir 

Mf |M Maleizieu; elle veut bien de gants à i livre. Mtmau re-

n 'ince à la servante , cherche-lui en une dans la rue de Cléi y, à 

ifilivres, d'occasion eu acajou, alors elle sera contente de l'a-

voir, comme je l'avais trouvé rue Saint-Antoine. Nous t'enver-

rons deux paires de draps et les serviettes, linercredi ou jeudi, 

une occasion ou par la diligence, si nous n'en tro ivonspas. 

» Brûle ma lettre. Nous aurons demain Caroline pour deux 

rubes de toile du magasin ; la lessive mardi, mercredi et jeu-

oi, etc., etc. ) maman dimanche, les Anjorant, lundi et mar-

ot. Ainsi, si je ne t'écris pas , ne sois pas inquiète. Je fais des 

souvenirs pour le dire tout ; cherches-moi trois douzaines 

Miettes porcelaine, à 5 livres sans défaut, et un saladier 

arbot pareil à mon dessert : n'achète pas, mais si tu trouve, 

Prends 1 adresse pour me l'écrire, je ne veux pas te dire que 

|«t envie d'aller à Paris , tu t'en doute bien ; ton père veut 

°ir a amer le nouveau curé reçu aujourd'hui , les margud-

enfin , douze personnes. M. Verne est toujours malade 
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Va genseuse, le mercredi i3 octobre i83o. 
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toute ta.fortuue. Le divorce vandrait bien mieux encore, mais 

n me semble que tes moyens n augmentent pas. 

>< M">° Isidore est malade au fit, d'une courbature; «on 

mari a une fluxion. Les J... sout très bien à ton é"ard MW! 

T... et E... sont venues savoir de tes nouvelles, St parler de 

ta position ; car chacun craint même pour Ion existence , en 

sachant la perversité de la conduite de M. de Giac ■ quel 
menteur.'... ' ' 

» Fais-toi donner de l'argent. Comment as-tu pu croire 

qu .1 resterait tranquille , s'il n'en avait pas reçu , et puisque 

je t écrivais les visites de Bousset, tu savais bien qu'il n'eu fait 

jamais que d'intéressées. J'ai bien peur pour toi que tout ne 

soit dépensé. Mais on dit qu'il faut que tu achète tout ce dont 

tu as besoin a crédit, et que tu lui fasse apporter les mémoires. 

Dubois va arriver déjeûner ; il retourne lundi à Paris avec ses 

entans. lNe fais rien sans le consulter , car il te porte beau-

coup d'iutérêt. 

» La belle humeur de ces jours-ci vient de ee qu'il avait de 

1 argent. 

» Dubois n'aura tes papiers qu'à son retour delà campagne. 

Tes lettres n'arrivent jamais qu'au bout de deux jours. Celle 

d aujourd'hui, du i r , arrive le i3,et toutes les autres de 

même , taudis que lu dois avoir les noires du jour au lende-

main. Il y a des quartiers à Paris où il faut mettre les lettres à 

la poste avant onze heures. Tu me parles de celle-ci que tu 

écris avant deux heures; voilà pourquoi je ne la reçois que 

mercredi , ou c'est peut-être à cause de notre facteur', qui ne 

vient qu'à sept heures le malin. Je suis fâchée que M'"" de 

Gricourt soit partie, puisqu'elle est très bien pour toi. 

» Tiens ferme à la maison ; prends MUc Tuelle ; sois sans 

souci; c'est le moyen de le dépiter et de le forcer à faire quel-

ques sottises ; chante, étudie ton piano, surtout quand lu en-

tends qu'il revient ; plains-toi s'il ne te donne pas de l'argent ; 

c'est pour cela qu'il veut t'amadouer , c'est pour que lu n'en 

demande pas. 

» Ta lante Augustine va samedi à Paris; elle te portera des 

brodequins et ta boite de couleurs ; vas la voir tous les jours ; 

je n'ai pas eu d'étourdissement , et me f, u-ai cependant mettre 

les sangsues incessamment. 

Bousset n'ira pas à Paris de l'hiver, n'ayant pas le sou; j'ai été 

léinoin d'une scène chez lui qui prouve qu'il en manque tout 

à fait; il pense que M. de Giac ne le paiera pas ; mais il n'a pas 

osé garder d'argent ni dire qu'on t'en donne. 

» Adieu, nous t'embrassons ; j'attends maman , à qui j'ai 

écrit que les A... arrivent. » 

»5ans doute on ne peut reprocher à la fille les torts de 

la mère ; niais quels horribles conseils ! comment ont-ils 

pu se trouver sous la plume de M 1 "*' de Junquières, 'à 

peine un mois après une réconciliation si heureusement 

opérée. Que faire V Quel parti prend»; pour éloigner sa 

tille d'une aussi redoutable inlluence': Qui oserait dire 

qu'jl a pris le parti le plus sage? Certes, tout était à crain-

dre ; mais avant tout il l'allait rester maître chez soi, et 

chasser ses ennemis. 

» Le domestique lîuchon, désigné comme un témoin 

précieux , fut «conduit ; il eut l'impertinence d'assigner 

son maître pour avoir un certificat lavorable : c'était T or-

dre; M. de Giac devait passer pour un maître difficile et 

processif. 

» Ida , la femme de chambre, était l'agent accrédité de 

la famille ; son expulsion fut arrêtée ; mais elle résista : 

elle voulut l'autorisation de sa maîtresse, qui protesta 

contre l'injustice du maître. C'était encore l'ordre de sa 

mère qu'elle accomplissait : il fallut l'intervention du com-

missaire de police , et la force publique , pour que l'ex-

pulsion eût lieu. 

» M. de Giac consigna à sa porte la plupart des mem-

bres de la famille de sa femme , et résolut même de se re-

tirer quelque temps à la campagne. 

» A peine la nouvelle en parvint-eile dans la famille de 

Junquières, qu'on persuada à M™ de Versigny que la vie 

de sa petite fille est en danger, et que son cruel mari al-

lait l'ensevelir dans une retraite profonde ; on lui conseilla 

devenir à Paris, de pénétrer jusqu'à sa victime , et d'ob-

tenir de son mari des explications. 

» M. de Giac était absent le 6 décembre 1830 , au mo-

ment où Mme de Versigny arrivait escortée de M. Yer-

nois , ex-notaire , et de sa femme ; ils pénètrent dans l'ap-

partement de M"16 de Ciac , et, par un concours inoui de 

circonstances , celle-ci venait de rédiger un testament 

qu'elle tenait caché dans son sein , et qu'elle remet au no-

taire au milieu des larmes des spectateurs attendris. Ce-

pendant Mme de Versigny écrivit en se retirant un mot 

très-calme dans lequel elfe priait son gendre de la rece-

voir le lendemain. L'entrevue eut lieu. 11 fut facile à M. 

de Giac d'expliquer les causes d'une résolution arrêtée , 

et de calmer les terreurs imaginaires de M""1 de Versi-

gnv , qui voulait accompagner sa petite lille partout où 

elle irait. Depuis lors , il n a plus été question de ces 

craintes, qui n'ont jamais effraye M'" 1' de Giac, si j'en 

juge par cette lettre qu'elle écrivait à l'use de ses amies, 

précisément à cette époque. 

« Paris, le -i\ décembre I 8 JO. 

» Vous m'avez fait espérer, mademoiselle et amie, que vous 

seriez assez aimable pour me donner de vos nouvelles, je suis 

trop iiitéiesséc à vous i appeler une telle promesse j.our rester 

dans l 'attente davantage ; faites-douc droit à UM demande si 

voulez me rendre moins sen-.ible réloignement qui me sépare 

des personnes qui me sont chères ; ct parlez- moi en détails de 

votre intérieur calme et heureux. 

« Je vous dirai peu de chose sur mou genre de vie ; il est 

fort uniforme i en niasse je iis beaucoup au coin de mon feu, 

ct suis deiemie aussi frileuse que j 'étais aguér e. Il n'y a que 

les offices qui me fassent quitter ma cellule, et encore n'ai-je 

que quelques pas a fané pour me ic-ndre à l'église du quartier. 

Il est vrai de dire que quelques amis charitables ont affronté 

les distances pour venir me \ isiter ; mais depuis huit ou dix 

jours le fioid a retenu chacun dans sa taunïère , et j'ai lotit le 

loisir de me livrer aux réflexions qui m - rappellent l'idée du 

printemps de ma vie ; c'est un souvenir délicieux qui me sui-

vra partout. . '. , 
» Je ne crois pas que M. de Giac ait le projet de m emme-

ue
r à la campagne maintenant, il a ses habitudes à Paris ; ainsi 

vous pouvez, Mademoiselle, m adresser vos lettres tonjout « 

rue de la Planche. 

» M"" Chandon m'a fait l'amitié de passer un* soirée a« ec 

moi ; je ne sais si elle est de retour , ne l'ayant pas revue. Je 

prie Mme votre mère, ainsi que vous, Mademoiselle, de trouver 

bon que je lui offre mon compliment de nouvelle année. Or-

dinairement j'étais assez heureuse pour lui eu faire part moi-

même ; la Providence en a décidé auti ement cette année. 

» Adieu , Mademoiselle et amie , je ine recommande à votre 

souvenir , et vous prie de croire à l'assurance de mes seuti-

mens alfectueux. 

u CÉLINA. » 

« Je remercie de tout mon cœur les personnes qui veulent 

bien vous parler de moi avec intérêt. Témoignez-leur toute 

ma gratitude. Ma sauté, puisque voulez bien m'en demander 

le bulletin, ne s'est presque pas ressenti de l'hivers , et mon 

estomac ne me fait pas trop souffrir. » 

» Telle était la situation de Mme de Giac à cette époque. 

On parlera de séquestration, de charte-privée. La lettre 

du 24 et les détails que nous apprendrons plus tard des 

témoins, repousseront ces imputations mensongères. 

s iXoiis arrivons à la scène qui a précédé la demande 

en séparation. M. de Giac avait été prévenu que sa fem-

me devait le quitter : que le départ avait été fixé au 22 

février. Rien à l'extérieur n'annonçait une aussi étrange 

résolution. 
» L'avis était sur. Vers une heure, M'" c de Giac sortit 

seule, et de la rue de la Planche se dirigea vers la Croix-

Rouge. Elle y était à peine que son mari la rejoignit. 

tJae explication sans esclandre eut lieu entre les époux. 

M. de Giac ta prit par la main, la dirigea vers la rue de 

Sèvres, et ia ramena dans la maison. 

» Elle n'y resta que peu de temps : et de la maison de sa 

mère , quelle regagna , bientôt sortit le libelle de sépa-

ration où se trouvent ce.s expressions grossières qu'on 

suppose que U. de Giac adressait à sa femme sur la pla-

ce publique en lui tordant les mains. «Vous êtes sortie pour 

vous prostituer à doux-e so/s » ; mots ignobles qui n'ont pu 

se trouver que dans le vocabulaire de ces témoins corrom-

pus, dont il faudra plus tard vous entretenir. 

» Rien, au reste, ne présente un rapprochement plus 

piquant que cette fuite et les prétendues violences du 

mari, comparées à la peinture que la jeune femme faisait 

quelques jours avant , de son intérieur , à l'une de ses 

amies, dans sa lettre du L*> février 1851 ; la voici : 

» Je ne comprends rien à ton silence, ma chère Féiicie , 

quand j!atlends de les nouvelles avec bien de l'impatience, 

quoi donc peut t'arrêter; M llc Leçaron est aussi sourde à la 

voix de l'amitié; auriez-vous perdu moi) adresse? ou vous l'au-

rait bien vite enseigné, encore une Ibis c'est rue de la Planche; 

l'eu voilà de nouveau informée, ainsi poste par poste ôciis-moi 

quelque peu , si lu es releuue par quelqu'obstacle , mais au-

nioins que je sache que vous vous portez bien , et que tu penses 

quelques foisà ta pauvre amie qui souffre bien de là séparation. 

Si les uns ou les autres vous venez à Paris, ne manquez pas de 

dire votre nom à la portière de M. de Giac, car autrement V6US 

n'entreriez pas me voir, celà étant sa consigne; dis-le à ma-

dame de PerCeval , en l'assurant de tout le plaisir que j'aurais 

à la voir. J'ai vu l 'autre jour Mm° Roussel chez elle , mais c'é-

tait un extraordinaire pour moi, qui ne sort plus qu'avec le 

seigueur et maître. Mais tu connais le proverbe : chassez le 

uatureljl revient au galop , aussi nie reposant cel hiver, je n'en 

serai que plus leste au printemps. 

>j Comment passez-vous votre temps? mets-moi au courant , 

car bien que je sois en personne à Paris , mon esprit est toujours 

au milieu de vous, et se nourrit de mille souvenirs remplis de 

charmes. Mon Dieu! que je sais gré à mes parens de 

manoir rendu heureuse pendant ma jeunesse. Je conçois faci-

lement, ma chère Féiicie, que tu ne sois pas pressée de prendre 

un mari; quand on a des païens qui vous aiment, et que l'on 

est* entouré J de visages amis , on fait une grande école en chan-

geant de position. 

iiEles-vous toujou 'S dans la belle maison? Comment se porte 

M. ton père? Vonà bien des questions, mais tu sais chère amie 

que ce n'est pas certainement curiosité de ma part , mais un 

désir siucère d'être au fait de ce qui t'intéresse me touche sen-

siblement. Ma phrase est un peu embrouillée , il faut t'en pren-

dre à une orgue de Barbarie qui m'étourdit dans ce moment 

que je suis occupée agréablement, mais qui ordinairement me 

distrait et me fait du bien ; il joue de jolies contredanses , . et 

quelques fois pour ni'ainuser, je me donne un bal à moi toute 

seule dans nia chambre, ayant soin de fermer les portes pour 

qu'on ne m'accuse pas de folie. Ne trahis donc pas un aussi im-

portant secret, qui du reste est comme tu vois fort innocent. 

» Adieu , bonne Féiicie, situ veux une réconciliation par-

faite, écris-moi promptement, et dans cet espoir je t'embrasse 

de tout cœur. 

» Je me porte assez bien , 

)> CÉLINA. )) 

» Qui , mieux que cette lettre , peut faire connaître la 

fité ! Comment croire à une tyrannie intérieure , à des 

menaces d'exil , à un malheur 'réel , quand on entend 

Mme de Giac peignant à sa jeune amie les habitudes de sa 

vie , parler des visites qu'elle reçoit, des projets pour la 

belle saison , et de cette petite fête qu'elle improvi.se au 

son d'un instrument qui s'arrête sous ses fenêtres, et vient 

rompre la tristesse de la saison rigoureuse. 

» Voila la cause : y avait-il à craindre une décision 

contraire de la part des premiers juges? Une réconcilia-

tion complète , absolue, a fait disparaître ces nuages qu'un 

eloigneinent ('•apyinilongéavaitfait naître entre les époux. 

Des torts , en le» iu ,>;^>sant réels , étaient effacés : de-

puis lors quel l'ait grave t'ép >i:>e pouvait-elle imputer à 

son mari'/ Où est l'injure , l'excès dont il s'est rendu 

coupable? 
» Cependant l'exagération même de l'articulation de-

vait être vérifiée ; les magistrats se déterminèrent à or-

donner des enquêtes , décidant que « les faits étaient 

» prouvés arec les circonstances énoncées dans la requête , 

i Us seraient de nature à faire prononcer la séparation de 

» corps. » 
Ici M" Lavaux donne lecture du jugement du 51 août 

1851 , qui contient les faits imputés par JIm' de Giac à 

son mari. ( Voir la Gazette des Tribunaux du 2 septem-

bre 1851. ) 

» Ainsi , continue .W Lavaux, cinq faits sont articulés 

depuis la n^onciliation : 

» 1" L'indifférence du mari et ses propos offensans ; 

ver 



» 2° Le renvoi de la femme de chambre Ida ; 
» 5° Les menaces d'exil ; 
» 1° La séquestration ; 
» o" Les violences exercées publiquement à la Croix-

Rouge. 

> Ni Ida ni Ruchon n'ont déclaré que le mari voulût 
faire lit à part pendant deux mois , pour s'assurer si sa fem-
me était grosse. 

« M. et M"nc de Giac basaient lit séparé depuis la ré-
» conciliation , dit Ida dans l'enquête ; Madame a prié 

Monsieur de venir coucher avec elle ; Monsieur la rc-

» mettait toujours. » (Hilarité prolongée. ) 
>Buchon dépose n'avoir pas entendu M, de Giac déclarer 

qu'il voulait faire lit à part pendant deux mois au moins, 
pour savoir si madame était grosse.. 

» Dans une conversation où des reproches sur sa tiédeur 
ont été adressés à M. de Giac par Mme de Versigny, celle-
ci prétend que M. de Giac a allégué une pareille excuse. 
Mais comment ajouter à ce propos tenu , dit-on, six mois 
après la réconciliation et hors la présence de sa femme. 
Qu'est-ce aussi que cette indiscrétion domestique qui don-
nait à chaque membre de la famille le droit de découvrir 
le lit conjugal : une défaite du mari n'est-elle pas sa seule 
ressource ? 

» Quant aux outrages auxquels Mmc de Giac dit avoir 
été en butte lors de son refus de payer M"c Tuelle, maî-
tresse de piano , la déposition d'Ida est aussi précise que 
possible. La voici : 

» J'étais présente lorsque la maîtresse de chant est venue 
réclamer une somme de 5» fr. que lui devait Mmc de Giac ; M. 
de Giac s'est enfermé , et a laissé la maîtresse de chant , son 
père et sa mère injurier M

M
" de Giac. Cette dernière , désolée 

des qualifications d'escroc et de voleuse qui lui étaient adres-
sées, a offert sa chaîne et son cachemire. M. de Giac s'est en-
fin décidé à faire rentrer ces personnes dans sa chambre , leur 
a recommandé de ne pas parler si haut, dans la crainte que je 

n'entendisse demander la signature de madame; puis il s'en 
est allé. Mm" de Giac leur a refusé sa signature, et a de nouveau 
offert sa chaîne et son schall, qu'ils ont refusé. » 

» Mais l'infamie de cette déposition mensongère est 
démontrée par les déclarations concordantes de la famille 
ïuejle : de la jeune fille, dont la tournure modeste et l'é-
motion, devant le juge interrogateur, prouvaient la loyau 
té; du père, âgé de soixante ans, et de sa mère, qui" ont 
même révélé des circonstances qui ne laissent plus de 
doute sur le but qu'on se proposait. 

M. Tuelle. (Contre enquête , dix-huitième déposition — 
Il y a un an environ , je ne puis préciser la date , M'"' de Giac, 
qui , depuis un mois environ , prenait des leçons de ma fille , 
lui ayant annoncé qu'elle allait cesser, je lui demandai quand 
elle paierait ; elle me déclara qu'elle n en savait rien , qu'elle 
n'avait pas d'argent, qu'il fallait qœ je m'adressasse à M. de 
Giac, et que je l'assiguasse chez le juge-de-paix. Je lui répon-
dis que , ne connaissant pas M. de Giac , je ne pou-, ais rien ré 
clamer. 

» Ne pouvant rien obtenir de Mm° de Giac, je passai dans 
l'appartement de son mari , qui me reçut très bien ; i! s'habil 
lait, et m'engagea à demander un bon à sa femme , m'annou 
çant que si madame ne payait pas , il me paierait. M""' de 
Giac, lorsque je retournai près d'elle , me répondit qu'elle ne 
voulait pas faire de bon , que son homme d'affaires le lui avait 
défendu. 

» Je pro'este que ni moi ni ma fille n'avons rien dit de déso-
bligeant à M"'° de Giac. Le lendemain M. de Giac nous a soldé 
6o francs qui étaient dus. Je dois dire que je ne me rappelle 
pas que M™ e de Giac nous ait offert en gage son cachemire , sa 
chaîne d'or , ou autres objets. 

n Je n'ai jamais vu M™" de Giac très gaie , mais je ne l'ai ja-
mais vu pleurer. 

D Depuis ce moment , je suis retourné deux fois chez Mms 

de Giac , accompagné de ma fille , et nous avons été bien re-
çus par elle. 

M",c Tuelle. (Contre-enquête, dix-neifvième déposition. ' 
— Il y a un an environ , ayant à faire rue du Bac, j \ccompa' 
gnai ma fille chez M ,u" de Giac , à laquelle elle donnait des le 
çons de musique; M. de Giac était avec madame dans le salon, 
il s'est retiré aussitôt dans sa chambre. 

» M'" e de Giac annonça à ma fille l 'intention où elle était 
dé cesser de prendre des leçons ; elle lui annonça de plus 
qu'elle ne pou- ait pas la payer, étant sans argent ; 

» Qu'il fallait que nous fissions assigner M. de Giac chez le 
juge-dc-paix. Je lui dis que je préférais que nia fille perdît ce 
qui Jui était dû, plutôt que de faire assigner M. de Giac que 
nous ne connaissions pas. Je priai M" de Giac de nous pré 

senter à son mari, ce qu'elle refusa de faire, alléguant qu'il 
nous mettrait à la porte, et ne voudrait pas nous payer. 

» Néanmoins , mon mari et moi sommes allés dans l'appar-
tement de M. de Giac , qui nous a reçus très poliment , et 
nous a dit qu'il nous paierait aussitôt que madame aurait don-
néun écrit constatant ce qui était du à ma fille; il ajouta que 
dans tous les cas , ma liile sera t payée. 

» Rentrés chez Mœe de Giac, nous lui avons demandé , si 
elle ne pouvait payer, de nous donner un écrit. Elle a répété 
de nouveau qu'elle ne pouvait payer, et ajouta, à plusieurs re-
prises , que sou homme d'affaires lui avait défendu de rien si-
gner. 

» Nous nous sommes retirés. M. de Giac a soldé le lende-
main la somme de 6o fr. due à ma fille. 

i> Je vous proteste. Monsieur, que ni moi, ni mon mari, ni 
ma fille n'avons rien dit de désobligeant à M"'° de Giac. Je 
n'ai rien de plus h déclarer. » 

D Mademoiselle Tuelle , maîtresse de chant (Contre-en-
quête , dix septième déposition.) — Dans le courant de no-
vembre i83o , je me présentai chez Mme de Giac pour m'en-
tendre avec elle au sujet de ce qui m'était dû pour leçons et 

mettre un terme à cet entretien , alla trouver M. de Giac dans 
son cabinet , et lui fit connaître le but de sa démarche. 

M. de Giac reçut très poliment mon père ainsi que moi, et 
nous dit qu'il fallait que Mm" de Giac donnât un petit bon , el 
que si madame ne payait pas , il en ferait sou affaire. M

M
' de 

Giac, malgré mes instances, m'a répondu qu'elle ne pouvait 
pas paver; qu'elle n'avait pas d'argent ; que son homme d'af-
faires lui avait défendu de signer aucun écrit. 

» Je proteste que ni moi ni mon père n'avons rien dit de 
désagréable à M

MT de Giac. Le lendemain , M. de Giac m'a 
tldé les 6o francs qui m'étaient dus. 

n le- dois ajouter que M"" de Giac m'avait dil d'abord 

2 % ^7." \ 
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qu'elle prenait des leçons de musique à l'iusu de son mari, 

puis elle m'a dit qu'il le savait. , • -
V

 » M. de Giac se retirait habituellement quand je venais 
donner des leçons. Je croyais que la bonne mtcn.gence régnait 

entre les époilx. M. de G&e appelait sa ^ 
ajouter que, m'élant présentée depuis chez M de Ixiac, eue 

m'a bien accueillie. ;
 r

. ,,
ni0

 , . 
( Sur l'interpellation de M

0
 Dubois.) D. M" fie. Giac ne 

vous a-t-clle pis offert son cachemire et sa chaîne d or pour 

gage de ce qui vous élail dit ? . ,. 
R. Non, monsieur, madame s'est contentée de me dire 

qu'elle n'avait pas d'argent; qu'elle ne savait quand elle pour-
rait me payer ; qu'il fallait assigner son mari ; que ce dernier 
me mettrait à G porte si je réclamais mon argent. 

» (Sur l'interpellation de Dubois. ) D. Avez-vous vu 

pleurer quelquefois M""1 do Giac? 
» 11. Jamais. Pas même le jour où nous nous sommes pré-

sentés pour réclamer ce qu'elle me devait. M"
,e
 de Giac était 

toujours très gaie et me recevait bien; même avec familiarité. 
(Sur l'interpellation de M* Moulin.) D. N'avez-vous pas 

rencontré plusieurs fois dans la rue du Bac et ailleurs , M " de 
Giac accompagnée de M"'

c
 de Junquières, ct, dans ces rencon-

tres, que vous ont dit ces dernières ? 
»R. J'ai effectivement rencontré, une fois seulement, rue du 

Bac , à l'époque de novembre i83o, M. et M'"
e
 de Junquières , 

ainsi que UT" de Giac ; M"" de Junquières a seulement recom-
mandé à sa fille de prendre des leçons de chant le plus qu'elle 

pourrait. 
» Je crois utile d'ajouter que M'' 1 ' de Giac m'a embrassée 

plusieurs fois , sans doute pour me remercier de mes actes de 
complaisance.» 

» 11 en est de même du renvoi d'Ida, qu'on présentera 

sans doute comme un acte de tyrannie. Quel est donc le 
mari qui ne pourra pas chasser "un domestique insolent, 
qu'il sait placé près de sa femme comme un témoin pré-
cieux d'une séparation projetée. Ce n'est qu'après avoir 
épuisé les instances les plus vives d'accepter une autre 
femme de chambre, qu Ida a été congédiée. L'espèce 
d'esclandre que ce renvoi a occasioné ne peut être im-
putée à M. de Giac ; l'enquête va le prouver. 

La femme de chambre Ida, l'émissaire de la famille de 

Junquières, dit , il est vrai : 

« C'est moi que M. de Giac a renvoyée , en se faisaut assis-
ter du commissaire de police, sous prétexte que je ne lui plai-
sais pas. Madame s'opposant à mon renvoi avant l'arrivée du 
commissaire de police , Monsieur l'a prise par les épaules , et 
l'a poussée légèrement, à plusieurs reprises , dans le salon; on 
a même eu recours à la force armée , parce quç j'insistais jiour 
connaître la véritable cause de mon renvoi. Mmc de Giac était 
dans un état affreux; M. de Giac était furieux, mais savait se 
contenir en présence des étrangers. J'ai entendu Madame dre 
entre autres choses: « La vie m'est à charge... Je voudrais 
» être morte... car je suis bien malheureuse ; vous ne m'avez 
» reprise que pour avoir mes cent mille francs. » 

» Guimon, valet de chambre, ajoute : 

K J 'étais présent à la scène qui a eu lieu à l'occasion du ren-
voi d'Ida ; j'ignore quel a été le motif de ce renvoi. Monsieur 
a déclaré avec beaucoup de calme à Ida qu'il fallait qu'elle s'en 
allât ; Madame s'v est opposée; elle était pâle comme la mort, 
et s'écriait : « Non , vous ne vous en irez pas. » Alors Ida a 
refusé de sortir. On a été chercher le commissaire de police 
pour l'y contraindre. » 

» Mais le commissaire de police, son commis, M. Re 
naume et la d"° Carbonnelle donnent une idée bien 
plus exacte de cette scène : la Cour en sera convaincue 
en entendant leurs dépositions. 

»M. Lenoir, commissaire de police. (Contre-enquête, 16 

déposition.) — 11 y a un an environ , M. de Giac me fit préve-
nir de me rendre à son domicile pour forcer une domestique à 
quitter la maison. Arrivé chez M. de Giac , je trouvai ce Mon-
sieur qui invitait sa femme à se calmer, et à consentir de bon-
ne grâce au renvoi de sa femme de chambre. Cette dernière 
( M"" de Giac ) était dans un état d'exaspération très grand , 
et voulait m' entretenir de ses récriminations contre son mari ; 
celui-ci, au contraire, était calme et cherchait à adoucir son 
épouse, eu l'appelant par son prénom Célina. 

» Je déclarai à madame que je ne pouvais en connaître , et 
qu'il fallait qu'elle cédât à la volonté de son mari. 

» A l'égard de la domestique, elle déclarait qu'elle ne sor-
tirait que lorsque sa maîtresse lui en donnerait l'ordre. Je me 
retirai, ayant l'espoir que M"

10
 de Giac céderait à mes invita-

tions. 
» Cependant , une heure après , je reçus une nouvelle invi-

tation de M. de Giac pourle même objet. Alors M""' de Giac , 
qui se plaignait de la tyrannie de son mari, me força de lui dé-
clararer que la force publique interviendrait pour faire exécu-
ter la volonté de son mari au sujet de l'expulsion de la domes-
tique. 

« D'après mon ordre , plusieurs fusiliers arrivèrent dans la 
maison. Je ne me rappelle pas s'ils pénétrèrent dans l'apparte-
ment. 

w J 'ai omis de vous dire qu'entre autres choses , Mme de 

Giac m'a dit que son mari ne me requérait que pour continuer 
les persécutions qu'il exerçait sur elle. 

D Sur l'interpellation de M" Dubois , s'il n'avait pas entendu 
dire aussi à M m° de Giac que son mari voulaitla faire mourir 
pour jouir de sa fortune : 

« R. J'ai effectivement entendu ce propos, qui était ac-

compagné de larmes abondantes et d'une grande agitation ner-
veuse. 

» M.Renaurae, secrétaire de M. le commissaire de police 
(Contre-enquête , première déposition ). — Il y a un an envi-
ron , le commissaire de police, dont j'étais alors le secrétaire , 
reçut de M. Giac invitation de se rendre à son domicile pour 
obtenir le renvoi de la femme de chambre de M""' de Giac. M. 
le commissaire de police déféra à cette demande, et je l'accom-
pagnai. M

m
" (le Giac s'opposa fortement à ce que sa femme de 

chambre sortît. Cetle dame paraissait fort irritée ; M. de Giac, 
au contraire, était calme, et disait à sa femme : Je vous en prie, 
ma chère Célina, ne vous opposez pas au départ de cette tille; 

elle ne vous convient pas, ni a moi non plus. Le commissaire 
de police, ayant à faire , s'est retiré après avoir invité M"" de 
Giac à céder au désir de son mari. 

x Sur une nouvelle demande de M. de Giac, je suis revenu 
seul, sans le commissaire de police, mais par ses ordres , et 
accompagné de trois fusiliers qui n'ont pas pénétré dans l'ap-
partement ; et, après de nouvelles instances, M" 0 de Giac a 
consenti à renvoyer sa domestique. Je n'ai plus rien à déclarer. 

» J'ai omis de vous dire que madame pleurait et paraissait 
désolée. 

»M. DaueMz-Hémttr, quatrième témoin. — Depuis .liv ans 

environ je' connais M. de Giac, et ic 
loyers ct ses rentes.
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» Il y a un an environ, sur la demande a v, 
suis rendu en sou domicile , où i'ai . , u - de 

vitait Ida . 

Kl 

police qui invitait Ida , femme de chani 
s en aller. 

Cetle domestique 

re de 
commit' 

.,. paraissait disposée à I r 
maîtresse insistait pour qu elle resi-Vi i f le 'aire 
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présentations du commissaire de 
M'"" de Giac était dans une très > 
gnait amèrement de son mari. 

Entre autres plaintes , M"" 
mari en voulait à sa fortune • 

Le soir de la scène dont j'ai 

savoir des nouvelles de M"" Je GÎacT J>£ t
r0u
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uis 4 
Giac assis auprès 1 un de 1 autre, ct je n'ai rem

ar
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gne de mésintelligence.
 mar

que auç^* 

» Je déclare, eu terminant , que je n'ai été r ' 
fait qui ait pu me faire supposer que M. de c"

XOlu
 d'à** 

femme malheureuse. Ils venaient de faire Ho 1
 readiil 

M
m

° Carbonelle. (Contre- enquête, ,£ dto?**« 
décembr 
été indô 

demcuiv. ^UM, J ai eie introduite dans la iT""
ie,

k 
madame, à laquelle monsieur m'a présentée.

 Cuani
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» Madame a déclaré avec humeur qu'elle ne vo 1 i 
moi, et qu'elle m'accepterait pour femme d» chamk '

 p5i
 * 

étais présentée par toute autre personne. s'j« k 

» M. de Giac a fait observer à madame, avec h 
douceur, qu'il avait pris des renseignemen's sur

 m
„
eaUcoil

P k 
et qu'ils étaient satisfaisans. Madame a refusé ?

 COn,
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qu'elle se passerait de femme de chambre, et ôy ]^ "M 
virait de la portière. 

» Les menaces de séquestration, d'exil son»,. 

de Yers.gny, par M. Yernois , * il est vrai par M" 

femme. Mais pour se faire une juste idée des faits 

a créés, et d'une scène dans laquelle M
rae

 de Vers»!* 
été évidemment dupe des intrigues de sa fille et ?u 
Vernois qui l'accompagnait, il fout avant tout entemki 

u'ils en ont fait. récit qu 

M
MC

 de Versigny. (Quatorzième déposition.) ~ L»„J. 

cembre,acco_mpagnée de M. et M"" Vernois je me rendis 

Les portiers me dé4 
voir M 

rèrent 
et M" 

qu'ils 
de Giac à leur domicile, 

n'y étaient pas. Nous allâmes - "ans la
 co

, 
M. V ernois et moi ; la portière nous y suivit, et dit : S 'il

 v
 t 

la lumière dans le salon , ce n'est pas M"" de Giac qui 1! [ 
Je méprisai ce qu'elle disait, sachant qu'elle faisait ce iiJ 

songe à toutes les personnes qui venaient voir ma petite-fill, 
M. Vernois et moi nous appelâmes Célina à haute voix; elle en 
tendit, elle ouvrit la fenêtre, et vint au-devant de nous'.Nowb 
trouvâmes dans un état qui déchira notre âme ; c'était le jour L 
tal où son cruel mari lui avait dit le matin qu'il allait l 'exiler it 

plus loin ; que personne ne saurait où elle serait (dans un sol 
terrain) , qu'il serait avec elle ; que si ce moyen ne suffis»: 
pas, il en prendrait de plus sévères. Ma petite-fille ajouu 
qu'après ces mots, son mari l'avait laissée seule à ses réflexioDs 

C'est alors que ma petite-fille fit sou testament, qu'elle remi 
en ma présence àM. Vernois. 

» En me retirant vers dix heures du soir, je laissai un in: 

pour M. de Giac, pour le prévenir que le lendemain je me 
rendrais chez lui vers une heure, ce que je fis, accompagnée 
de M. Vernois. M. de Giac me repéta que son intention était 
d'exiler sa femme dans un lieu très éloigné que personne ne 
connaîtrait. Je le priai en grâce de permettre que je parta-
geasse l'exil de ma petite-fille pour lui donner des soins: 

M. de Giac me refusa impitoyablement. 
» Puis, ma petite-fille s'étant plainte de l'état d'isolement :, 

d'humiliation dans lequel son mari la laissait, celui-ci lui i-
clara qu'il était prudent, quand on avait' été long-temps sépar-
de sa femme, de s'assurer par le temps si elle n'était pas en-
ceinte. 

« Le lendemain , 1 1 décembre, je me rendis de nouves 
mais seule, chez M. de Giac, qui m'y avait autorisée, à condi-
tion qu'il serait présent. Il me déclara que c'était la dernière 
fois que je voyais mon enfant. Ma fille et moi nous fondinK 
en larmes. J'eus la force de dire à ma fille : C'est donc II der-
nière fois que j'embrasse mon enfant, vu mon grand âge; ces: 
donc un éternel adieu que je lui dis ! M. de Giac ne répon" 

pas un mot. Ma petite-fille s'efforça de me consoler, et, se t» 
nant du côté de sou mari : N'est-ce pas que nous ne partirai 
pas ? Il répondit avec un ton sévère : Quand je forme un pro-
jet , je le mûris long-temps, et l'exécute toujours. 

» Interpellé par M. de Giac, si le témoin se rappelait «I ■ 
tre. — R. Je me rappelle que , ce jour là , il fut question «

 u 

lettre dont veut parler M. de Giac ; mais je ne me rappelle 

bien dans quel moment. . _. >_jj 
» D. ( A k réquisition de M' Moulin. ) M. de 

pas parlé du motif qui le ferait partir avec sa lemm : 

quelle condition ce voyage n'aurait pas lieu '. 

» R. Je ne comprends pas.
 f ne

 s 
» D. N'a-t-il pas dit qu'il n'emmènerait passa lenim , 

elle cessait de recevoir des conseils de M- de Junqwcr« 

R. Je ne me le rappelle pas. 
M. bernois, 

ie te rappelle pas. „.;iinn. -
is, ancien notaire. (Quinzième depositi»

 fa 

C'est à Senlis que j'ai connu la famille de M ' de Giac 

première ou la deuxième fois que je vbis M 
1 de Giac 

Depuis la réconciliation des époux , je ne F« Ej^fji 
jour, je suis allé avec ma femme faire une visite a ^ 
de Gii Nous trouvâmes madame feule dans sou^^fl 

sa femme l'a engagé à entrer , mais il s'est retire , J 

le motif. . jjm» d. 
Au commencement de décembre dernier , ^

 Jrt 

de Giac nous dit qu'elle s'eiinuvah beaucoup ^ que ^
 h pûr

i
f 

laissait souvent seule. Le mari est venu , a eutr ou
 r ^ .. . . • -1 .'.a relire , .1 eu " 

gny est venue me trouver; elle m'a dit q«
e

 - - ,
 ns ulie

 i 
déclaré à sa femme qu'il entendait la

 r
,
e <

;S
L
^' ^ Versifi-

1 

pagne solitaire et éloignée de Paris ; qu elle, » petite "f. 
voulait demander à M. de Giac d'accompagner > r ^

 chf
. 

Elle invita ma femme et moi à nous transpwte 
M"" de Giac, ce que nous finies le soir même.

 dc
 \ ef 

- Le portier nous dit que M"" »'y_e'«M'^
 S

ç«s£ 

vrit la fenêtre. Je lui dis que c'était sa gram 
la voir. Nous la rencontrâmes dans l'escalier. 

cvnnncs devant 
m< émit • trer dans son appartement, nous r 

portier , à qui }e dis : « Vous voyez met 
elle, et vous refusez la porte à sa grand ̂

J(
,
 [oJ a

imu 

de Gi tc 
porte 

répliqua : « J'ai des ordres de M 
que je prenais acte de sa déclaratiou. 

» Arrivé dans l'appartement, et apre 

bien q^' •'•
 or

,ier ' 

/ on I 



^pplément à la Gazette des Tribunaux du vendredi 8 mars 1833, 

nous nous mîmes à causer ; Mme de 

état comp 
et d'exaspération et d'abattement 

nous" dit que c'était le ciel qui nous en-

éseuta une lettre sous enveloppe, à l'adresse 

'"tenant un petit mot séparé, el son testament, 

° désir»»
1
 me taire parvenir. Elle me remit cette 

"estament. 

i éseulé l'enveloppe de la Ici-

iU folS ' 
a

0
' -,

 c
t nous pi 

>i?.e. nt la note et le 
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'iant «1. Vernois 
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repi 
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%clé»
TCC

 j .,
orl

ant j
a SUSC

ri
p

tion : Testament de M
mt

 de 

ro
l,

ô
c

;.f-
 w

_bouise de Junquières , 6 décembre i83o , et 

>-;O
eC

 .
 10

.je : « Mon mari ayant l'intention de me se-

ZïM a'
1
"

1
 °j' "Paris ie prie ma' famille de me faire recher-

* ju-erlo"
1 dc r 

de vei 
lier sur moi: 9 décembre i83o. Signé, marquise 

^
u

""' '.riuisiuon dc M
e
 Dubois et de M™' dc Giac , nous 

j
u

i '
 a,c

'1 „ jl. Vernois ferait, dans les trois jours de 

'
 irJ0U

l"claration , le dépôt au greffe du Tribunal de l'é-

|j présente o j
e
 ]'

envï
loppe portant la suscriplion 

,^K**.' e -,' pne de Choiseul , n° i3 ; lesquelles pièces nous 
: 5» Vernois > ruL , , ». » 1 

l'instant paraphées. 

«uns' , ■„ Qiniite due madame était en tram de cacheter Le témoin ajou'
;
<- 1 

Inone dont il s agit. , 
[piteiort ^.

a(; nQUS a
 entretenus de ses chagrins , et des 

^ ' '
e

He avait contre son mari. En la quittant, M
me

 de 

laissa un mot pour M. de Giac, afin qu'il le reçût le 

Mme de Versigny chez 

qui nous reçut dans sa chambre à coucher. M"" 

" tr >iv invita M. de Giac à ne pas mettre à exécution son 

Î ^LScrner M
m> de Giac et de l'isoler. 

*reme»t, même avec les membres de sa famille; 
r

u
'elle n'aurait aucun argent , et qu'il pourvoirai^ lui-même à 

■ l'éloigner M : 

M de Giac répondit qu'il suivrait sou projet ; que M"' e de 

V lit dans une campagne seule, où elle ne verrait qu'un 

1 L

mnle
 et une vieille iemme qui la serviraient ; qu'il se-

- celle, mais qu'il viendrait de temps en temps à Paris 
>H

 i affaires ; qu'elle ne communiquerait avec personne 

Bfiettre ou autrement, 1 
r. „. _i .„ rait aucun ari^ 

■ besoins ; qu'il lui ferait voir ce que c'était que l'autorité de 

son J22*'j
e
 yersigny demanda à aller avec sa petite-fille , et à 

|a pension qu'exigerait M. de Giac ; il refusa , en s'ap-

Juyant sur une lettre qu'il avait interceptée, et qui était adres-

se par M"'
e
 de Ve 'S 'gny à sa petite-fille, et dans laquelle il 

, riait des mots injurieux pour lui. Je lui demandai de me 

tire parvenir, ou dé m'apporter lui-même quand il viendrait 

, ;> ,!!,, à peu .près toutes les semaines, un mot ouvert de Mm« 

o- Giac, qui dirait à sa famille l'état de sa santé. Ii me refusa 

;
 , . .Ilcment. J 'ajoutai (pie je me faisais fort, si M"" de Giac 

il ûnsi enlevée à sa famjlle, de me procurer dans les vingt-

quatre heures le lii u de sa retraite, et de m'assurer dc son exis-

tence. NT ims nous retirâmes ensuite dans la chambre de Ma-

dame avec Mmt dc Versigny ; il y eut plusieurs expl cations 

plus ou moins vives .entre M. et MmJ de Giac. M"" de Versi-

gny et moi nous avons cherché à adoucir autant que possible ; 

tt ims la conversation , il y eut reproché à M. de Giac par 

M " île Versigny de ce qu'il avait négligé ses devoirs de mari 

depuis la réconciliation ; il répondit que la prudence voulait 

qu'il en agit ainsi après une aussi longue absence. Nous nous 

si rames retirés , je n'ai rien de plus à déclarer. 

I). (A la réquisition de M" Moulin.) Dans la conversation 

en présence du témoin avec M."1 " de Versigny, n'avez-vous pas 

entendu le marquis de Giac se plaindre de plusieurs membres 

de la femille de M"" de Giac , et particulièrement de Mme
 ée 

Imiquières el des conseils qu'elle donnait à sa fille? —R. Oui. 

— M. de Giac ne disait-il pas que ce serait pour soustraire sa 

femme à ces conseils qu'il t,\ loignerait? — R. Oui. 

» y" Vernois. (Enquête, 16° déposition.) — Dans le cou-

rant de novembre i83o, j'allai avec mon mari faire une visite 

■ M. et HT de Giac; je trouvai Madame seule. Dans la conver-

sation e le m'a parlé de l'ennui qu'elle éprouvait; elle médit 

lu elle était toujours seule , qu'elle ne voyait personne. M- de 

!<'.«: est surveuu , a entr'ouvect la porte , et s'est retiré 'de 

»**; malgré la prière que fui a faite sa femme d'entrer. 

*!
je

9 déce.nbre su'vant , je suis retournée pour voir M'"" 

ne Giac; j'étais accompagnée de M"" de Versigny et de mon 

mari. Le portier nous a d'abord refusé la porte ; néanmoins 

nous sommes entrés dans la conr. Ayant aperçu de la lumière 

lws le salon de M™* de Giac , mon mari a appelé cette dame ; 

«le nous. a répondu; elle avait la voix fort émue. Avant de 

""mer chez M"" de Giac, le portier a répondu anx interpella-

tons de mon mari, qu'il avait ordre de son maître de ne laisser 

monter personne , pas même la grand' mère de M"" de Giac.» 

* De plus , a déclaré : 

mr*i ™'
S cnll

'^
e

'
a
 première : j'ai trouvé M

me
 de Giac dans 

c
 '<t épouvantable ; elle était occupée à nous écrire; elle a 

» Je ne vous parlerai pas d'une scène qu'ont amenée 

des visites trop frét|uentes chez Mœe deLuvnes, locataire 

dans la maison de M. de Giac ; elle est restée sans preu-

ves , et avec les explications que nous avons données : 

plus la maison de M
me

 de Luynes est honorable , plus sa 

société est précieuse , plus 'il faut îe^miaer ' l'accueil 

qu on en reçoit. I! n'y a jamais de tort à engager sa fem-

me à conserver le sentiment de sa propre dignité. C'est 

ce que M. dc Giac a cherché à faire entendre ; ses r e-

montrances ont été repoussées par une répartie insul-

tante qu'à son tour il a réprimée par une innocente plai-

santerie. 11 faut cependant faire quelquefois entendre la 

vérité ; il faut savoir faire respecter son autorité si l'on 

veut obtenir quelque considération de sa femme elle-
même. 

» Quant à la scène de la Croix-Rouge , elle est plus 

grave : on reproche à M. de Giac d'avoir , sur une place 

publique , lordu les bras de sa femme ; on lui reproche , 

dans des termes ignobles que je saurai vous épargner ,' 

d'avoir imputé à sa femme, un dévergondage à bas prix. 

H suffirait de l'articulation même pour ea démontrer la 

fausseté ; mais les enquêtes ont amené tant de circons-

tances curieuses , qu'il est de mon tlevoir de les placer 

sous vos yeux. D'ailleurs nous allons voir figurer un hom-

me qui s'est placé au premier raug -dans ce procès , et 

dont le rôle ne se bornera pas à stv déposition : c'est chez 

lui que plus tard la justice a su saisir la trace de tonte 

l'intrigue. 

» Friand est un ancien grainetier marchand de four-

rages de M. de Giac ; il était propriétaire d'un cabaret à 

la barrière du Maine; il était aposté sur le lieu de la 

scène, avec Redorés , et Caillât son ami; Bouchard et 

Jacques se trouvaient là par hasard ; depuis ils ont été 

l'objet de tentatives de corruption qu'ils ont avouées. L'a-

venture des deux garçons bouchers est tout à fait for-

tuite. A quoi une femme ne s'expose-t-elle pas par une 

imprudence ! Ecoutez l'ensemble de ces dépositions : 

pinède son sein un billet dont je ue'ine rappelle pas le con-
U

Î et qu elle a remic à „;.,
r

; i^mani 

;^kn,es'jour. 

e a remis a mon mari , ainsi que son testament, 

jours après , j'ai rencontré M. et M
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 de Giac 
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_ lorsque, trois ou quatre jours après", je 

^ "Présentée (c'était, je crois, dans les premiers jours de 
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 de plus à déclarer. » 
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'-,' s^quisition de M" Dubois.) N'avez-vous pas refusé, 

v
 t Membre dernier, la porte à M"" de Versigny et à M'"" 

accompagnait , en disant que Madame n'était 

N °o- Monsieur 

e Versigny dans 5 ,!itfï 
je n'ai pas refusé la porte, car j'ai ac-

"escalier jusqu'au premier 

» Friarv^( vingt-unièms témoin}: Le -r>. février dernier , 

vers une heure de l'après-midi, je revenais delà barrière du 

Maine, et me rendais chez moi, me des Petits-Augustius. Ar-

rivé au carrefour (Le la Groix PiOUge, j'ai rencontré le sieur 

Redorés, avec lequel je me suis mis à causer. Je lui ai fait re-

marquer tout-à-coup une jeune dame qu'un monsicir tenait 

par le poignet el entraînait en lui tordant le bras, ce qui me 

fit peine. Je m'avançai à sept ou huit pas de distance , el là je 

reconnus M. etM"' edeGiar, que j'avais vus précédemment. Mon-

sieur était très en colère; sa voix étail concentrée, en sorte 

qu'on ne distinguait pas bien ce qu'il disait. Il n'y asait pas 

mal de monde rassemblé, ce qui empêchait encore qu'on dis-

tinguât les expressions dont il se servait. Cependant je me rap-

pelle avoir entendu M. de Giac dire : Vous me paierez cela. 

Puis, ils s'éloignèrent, et je les perdis bientôt de vue. . ' 

D. Vous n'avez donc pas entendu M. de Giac dire à madame 

qu'elle était sortie de chez elle pour se prostituer à douze sous; 

qu'on ne sortait pas seule quand on était soupçonné d'adul-

tère ?.. 

» R. Je n'ai point entendu ce propos. Chacun des individus 

présens faisait sa version. L'un disait que c'était un militaire 

qui avait enlevé une jeuue pensionnaire ; l'autre, que c'était sa 

maîtresse, alors j'ai pris la parole, et j'ai déclaré que c'était sa" 

femme. Deux garçons bouchers qui étaient présens dirent : 

« Comment! c'est sa femme, et il la traite ainsi comme cela? » 

Ils aj usèrent : « Nous allons nous en assurer , et si cela n'est 

pas, nous la lui -soufflons » 

D. (A la réquisition de Mc Moulin.) Où edez-vous au mo-

ment où vous avez aperçu la scène, et où étaient les époux 

de Giac ? ». 

R. J'étais au rni'ieu du carrefour, M. et M"" de Giac étaient 

près d'une fruitière à droite en montant l.i rue de Sèvres; je 

les ai perdus de vue au bout de quelques minutes , et après 

qu'ils eurent refusé de monter dans un cabriolel de place qu'on 

leur avait' offert. Plusieurs personnes les suivaient avec cu-

riosité.» 

» Jean-Marie-Melchior-B.edor'es,tyè dc quaratilc-citia ans, 

herboriste, demeurant à Paris, rue du FoUare, n" 17. (Ving-

tième témoin. ) — Du 10 au i5 février dernier, vers une heure 

de l'après-midi, je revenais du Luxembourg, accompagné du 

sieur Caillât, mon ami. Arrivé à l'angle entre la rue de Sè\ res 

et la rue du Cherche-Midi , près du pâtissier, j 'aperçus un 

monsieur d'une taille as ,ez élevée qui entraînait par le bras une 

petite dame qui résistait ; ce qui a attiré mon attention et celle 

de mon compagnon; quoique près de ces deux personnes, je 

n'ai pu entendre ce qu'elles se disaient. Je me rappelle que ie 

monsieur parlait vivement, sa voix était cependant concentrée, 

il paraissait fort en colère, et faire des reproches à la dame. 

»D. Vous n'avez donc pas entendu le monsieur dire à la dame 

qu'elle était sortie pour se prostituer à douze sous ; qu'on ne 

sortait pas seule quand on était soupçonnée d'adultère? 

» R. Non , monsieur. Je crois seulement me rappeler avoir 

entendu prononcer par le monsieur le mot d'adultère. Je n'ai 

ien de plus à déclarer à la justice. 

» D. t'A la réquisition de M' Dubois.) Pendant la scène dont 

il s'agit, n'avez-vous pas entendu le monsieur dire à la jeune 

dame : Vous me paierez cela ? 

» R. Je crois l avoir entendu ; mai£ je ne puis l'affirmer. Je 

loit ajouter qur la dame paraissait effarée , et avait de la boue 

au bas de ses vêtemens. Je n'ai pas fait attention si elle pleu-

' » D. (A la réquisition de M
c
 Moulin.) Pendant combien dc 
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temps avez-vous vu le monsieur et la dame ? 

» R. Je ne puis préciser le temps ; l'espace d'une-vingtaine 

de pas environ. . 

» D. ' A la réquisition du même.) Çh.11 vous a demaude v otre 

nom et v otre demeure , pour vous faire paraître en justice ? 

» R. C'est Friand, quciious rencontrâmes plus bas, et que 

je connais pour lui avait des fournitures comme herboriste. Il 

m'a dit que peut-être cette alfaire pourrait aller en justice. J 

lui déclarai que je ne me souciais pas d'être appelé pour une 

affaire pareille, et|que je l'invitais à ne pas donner mon nom. 

>, D .-Caillât était-il plus rapproché que vous des pcrsouuis 

en question? . 
» R. Je crois que dans le moment je ne lui donnais pas le 

bras comme je le fais ordinairement, et qu'il était plus près 

nue 'moi d'un pas environ. Je crois devoir ajouter en terminant 

que le laps de temps qui s'est écoulé est si long, que j'ai pu ou-

blier quelque chose de peu d'importance. 

» d (bar la réquisition de M* Mouliné Fr 

rapproché «pte vo't* des parti s 

»R. II n'était pas sur le lieu de la scène, il était beaucoup plus 

bas. J'ignore s'il a pu être témoin de la scène; il y avait très 

peu de inonde autour de nous. 

"Nicolas-Antoine Caillât, âgé de cinquante-un ans, marbrier, 

demeurant à Monsouri, commune de Montrouge. (Vingt-

deuxième témoin. ) — Le 11 février dernier, vers une heure de 

après-midi, je revenais du Luxembourg avec le sieur Redo-

rés, et me rendais dans le faubourg Saint-Honoré, lorsque, ar-

rivés au carrefour de la Croix-Rouge, nous avons aperçu un 

monsieur et une dame que j'ai su depuis être les époux deGiac. 

Le monsieur tenait la dame par le poignet droit, et paraissait 

I entraîner vers la rue de Sèvres; il marchait vivement et pa-

raissait avoir une altercation avec sa dame ; le monsieur parlait 

avec emportement, mais je n'ai pu distinguer aucune des pa-

roles qu'il prononçait, eu sorte que j'ignore, si les propos que 

vous me rappelez ont été tenus ; M. Redorés et moi nous som-

mes allés à nos alfaires, et ne savons ce qui s'est passé ensuite ; 

je n'ai rien de plus à déclarer. 

» Interpellé à la réquisition de M° Dubois , le témoin a 

déclaré n^avoir pas entendu la jeune dame appeler à son se-

cours , ne l'avoir pas vu pleurer ct n'avoir pas vu de boue à 

ses v êtemens. 

» D. ( A la réquisition de M e Moulin.) Avez-vous rencon-

tré friand ? A quel endroit et combien de temps ètes-vous 

resté avec lui? 

» R. Je ne connais pas Friand, c'est Redorés qui l'a accosté 

tout près du carrefour de la Croix-Rouge; nous n'avons pas 

été cinq minutes ensemble , la scène venait de se passer ; il y 

avait une vingtaine de personnes réunies qui causaient diverse-

ment de l'événement. 

> » D. Friand vous a-t-il annoncé sur le lieu même que les -

deux personnes étaient M. et M 1 "" de Giac ? 

» 11. Ce n'esl pas à moi, mais à Redorés que Friand a par-

lé; je uclui ai pas entendu nommer M. et M""\de Giac, et je n'ai 

su le nom des parties qu'en recevant l'assignation ; la scène 

s'est passée près d'un pâtissier. 

«Joseph Bouchard, âgé de J^ans, commissionnaire, demeu-

rant à Paris , rue de Sèvres , n° r. (Vingt-troisième témoin.) 

Le 11 février dernier vers midi , j'étais stationné rue de Sè-

vres , devant la maison n" 10 ; j'ai vu passer M. de Giac avec 

Madame sous le bras. Madame ne voulait pas marcher et tirait 

un peu en arrière ; Monsieur ne la maltrait ât pas. Je n'ai rien 

vu d'extraordinaire ; le monsieur ne paraissait pas en colère , 

la dame ne paraissait pas gaie , mais ne pleurait pas. Je ne l'ai 

suivie des yeux que que'ques instans. 

»l>. (D'office.) N'avez-vous pas entendu le monsieur dire à la 

dame qu'elle élait sortie pour se prostituer à douze sous, qu'on 

ne sortait pas seule quand ou était soupçonnée d'adultène; 

qu'elle lui paierait ce'a , ou autres propos injurieux ? 

»U. Je n'ai entendu aucun propos, ancune'injure; je n'ai pas 

non plus entendu la dame appeler au secours. Sur G réquisi-

tion de M c Moulin, le témoin déclare qu'il n'a vu personne 

suivre les époux de Giac au moment où ils s'en allaient. 

» Claude-Jacques, âgé de 47 ans, loueur de remises , de-

meura'il à Paris, rue de Sèvres, n. 10. (Douzième témoin. ) — 

Dans le courant de l'hiver dernier, je ne puis préciser la date , 

dans 1 après-midi , j'ai aperçu rue de Sèvres, près le n. 10, un 

Monsieur et une dame, que j'ai su depuis être M. et M"" de 

Gi ic; ils marchaient d'un pas ordinaire. L
e
 mari tenait d!au-

toi ité sa femme sous le bras g mçhe , et de plus la main droite 

dans la sienne. Je leur ai offert mon cabriolet , ils ne m'ont 

pas répondu. 

» Je n'ai entendu aucun cri; il m'a semblé que la jeune 

femme marchait malgi é elle , mais sans violence de la part du 

mari. Je ne sais rien de plus. 

» Sur l'interpellation de Me Moulin , avoué , le témoin a 

ajouté : Je n'ai pas remarqué qu'on suivît les sieur et dame de 

Giac ; cependant je les ai suivis des yeux pendant quelque 

temps. Je suppose que c'est le commissionnaire'Boucb.ard qui 

m'a indiqué pour l'enquête. 

» Frédéric Boulant, âgé de 9.8 ans , garçon boucher , de-

meurant à Paris , rue des Boucheries, n, Oej. (Onzième té-

moin. ) — Le 22 février dernier , vers une heure de relevée, je 

me rendais à l'abattoir de Greuelle , accompagné de Dumas , 

mon camarade , lorsque j'aperçus , rue de Sèvres , près l'Ab-

baye-aux-Bois , un Monsieur et unejeune femme , que je pris 

d'abord pour une enfant. Cette dernière paraissait hésiter à 

suivre son cavalier, qui lui donnait le bras. 

« J'en conçus de la surprise , et aussi à cause de la petite 

taille dc celte dame. Je me mis à les Suivre; arrivés au passage 

Saiut-Maur, la dame s'est écriée Mon camarade est resté à 

l'encoignure du passage ; quant à moi, je me suis porté en 

avant des deux inconnus, et j'ai demandé au Monsieur, eu l'ar-

rêtaut , si la dame était sa femme; il m'a répondu à deux re-

prises , oui. 

» La jeune dame a confirmé celte déclaration, je me suis re-

tiré ; je les ai bientôt perdus de vue. Les époux m'ont paru 

assez calmes ; la dame ne pleurait pas. Ce n'est que dépuis que 

j'ai su qu'ils se nommaient M. et M"" de Giac. 

» A la réquisition de Mn,c de Giac, assistée de son avoué, 

nous avons demandé au témoin si, après avoir dit qu'effective-

ment M. deGiac était son mari, elle n'a pas ajouté : Ce n'est 

pas une raison pour qu'il me maltraite. 

» Pi. Je n'ai pas entendu ce propos. 

» Sur l'interpellation de la darne de Giac , le témoin a 

ajouté : 

» Que non seulement M. de Giac donnait le bras gauche à 

sa femme, mais encore qu'il lui tenait la main limite avec sa 

maiu droite. 

u Sur l'interpellation de M' Moulin, avoué, le témoin ar 

déclaré que c'étair Dumas qui lui avait fait" remarquer le 

sieur ct la dame de Giac, et que personne ne les suivait, à l'ex-

ception de lui et de Dumas, depuis l'Abbave-aux-Bois jusqu'au 

passage Saint-Maur. 

Ravenet, horloger. (Ouatrièmee déposition , contre-en-

quête. ) — J'habite place de la Croix-Rouge , à l'entrée de ia 

rue de Sèvres, en sorte que je suis à même de voir tout ce qui 

se passe sur cette place. Je me rappelle qu'il y a six mois au 

moins, je ne puis préciser l'époque , à trois heures je crois, 

sortant de chez moi , j 'aperçus un monsieur et une dame qui 

se dirigeaient sers l'Abbaye-au-Bois, ils étaient à six pas de 

moi environ; je ne pourrais les reconnaître si on me les pré-

sentait. La daine, qui était petite , paraissait suivre malgré 

elle son cavalier; celui-ci la tenait sous le bras, ct de plus 

tenait sa main dans la sienne pour éviter qu'elle ne lui échap-

pât. Les deux personnes paraissaient avoir une discussion vive, 

mais je n'ai pu distinguer ce qu'on disait. Je n'ai pas fait atten-

tion si la dame pleurait. 

Je n'ai rien de plus.à déclarer. 

rima était-il plus 

i> Depuis celte scène un monsieur est venu en mou absence , 

et a demandé à ma femme si elle n'avait pas vu le fait dont il 

3 agit 
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 Dans le courant de février je me rendais à l'abattoir de Gré-

ueile; t étai* seul, remarqué place dc la Croix-llouge , près 

de la rue de Sèvres, un monsieur de haute taille et décoré por-

tait moustaches , il donnait le bras gauche à une dame de très 

petite taille, sa main droite tenant celle dc la dmie ; ils mar-
chaient d'un pas ordinaire. 

» Je ue me suis pas aperçu que la dame fil résistance pour 

suivre sou cavalier. Je n'ai pas entendu de discussion entre eux. 

» Avant n'arrivera l'Abbaye-aux-Bois, j'ai rencontré mou 

camarade Boulant ; je lui ai fait voir le monsieur et !a dame; 

nous étions frappés tous les deux de la mise élégante et de la 

petite taille de la jeune dame. Nous les avons suivis avec atten-

tion depuis la Croix- itoiige , jusque dans le passage St.-Maur; 

arrivés à cet endroit la jeune dame détourna la tète de notre 

côté , et nous a appelés à son secours. Eile ne pleurait pas , son 

cavalier n'a rien dit, et l'a emmenée. 

;> Non seulement le monsieur ne nous a pas paru en colère, 

mais il m'a fait l'effet d'être très aimable avec sa dame. Alors, 

voulant savoir de quoi il s'agissait, Boulant et moi, nous som-

mes Convenus de l'arrêter. BouLnt m'a devancé d'une ving-

taine de pas, et a arrêté le monsieur; je n'ai pas entendu le 

colloque qui a eu lieu entre eux, mais Boulant m'a dit ensuite 

qUele monsieur lui avait déclaré que madame était sa lemme. 

» Boulant et moi nous étions les deux seuls qui suivions le 

monsieur et la dame. Je dois ajouter qu'il n'y avait pas de ras-

semblement à la Croix-Roùge , au moment où j'ai vu le mon-

sieur et la dame. Je n'ai rien de plus à déclarer. 

» J'ai omis de dire que je n'ai enteudu ni menaces, ni inju-

res, soit de la part de la dame, soit de la pari du monsieur. * 

» J'ai dit que ces témoins avaient été l'objet de tentati-
ves de corruption. 

»Eux-mémes vont vous apprendre ce qu'il faut en croire. 

M. Destouches, peintre d'histoire, dont le témoignage est 

à l'abri de toute critique, va nous dire comment avec M. 

de Giac, il a pu lui-même apprécier ces odieuses manœu-
vres. » 

« Il me reste à vous rendre compte d'un l'ail important que 

voici. M'étant trouvé dans la rue de Sèvres avec M. de Giac il 

y a très peu de temps, nous nous sommes abordés, et , après 

avoir causé de la garde nationale, M. de Giac m'a dit qu'il 

s'occupait en ce moment de vérifier si on n'avait pas fait des 

propositions à un témoin pour déposer contre lui. Ma curio-

sité a élé piquée, et j'ai accepté l'oilre que m'a faite M. de Giac 

de l'accompagner chez ce témoin, nommé je Crois , Jacques : 

nous sommes entrés chez cet individu , qui est loueur de car-
rosses, 

» Sur l'interpellation de M. de Giac , à l'effet de savoir si on 

ne lui avait pas pioposé une somme d'argent pour déposer du 

fait suivant : Que M- de Giac aurait tordu le tuas de son 

épouse en sa présence , et qu'il lui aurait dit qu'elle était une 

femme à huit ou douze sous; qu'alors Jacques avait déclaré, 

quant à ces faits et propos , qu'il avait su passer monsieur él 

madame tranquillement , se donnant le bras. A l'égard des 

propositions , j'ai cru devoityusister aupt ès dc lui pour avoir 

des détails; il m a dit qu'on ne lui avait pas précisé de somme, 

.mais qu'on lui avail assuré qu'un billet de Sot» lianes ou de 

1000 francs ne serait rien pour la làmille de Junquières. 

» Alors j'ai demandé comment on pourrait s'assurer que cet 

homme eût des rapports avec la famille de Junquières; il a 

répondu que cette personne , qui paraissait cire un serviteur 

attachéàla inaisonjile Junquières, ctavail plusieurs fois conduit 

un commissionnaire voisin de sa demeure dans celle de M. Si 

de M"'
e
 de Junquières , était l'auteur des propositions aux-

quelles il avait résisté ; et il a ajouté qu'il était prêt à en faire la 
déclaration. 

» M. de Giac et moi avons vainement cherché le commis-
sionnaire pour l'interroger. 

M Jacques, loueur de voitures. ( Douzième témoin de 

l 'enquête , et douzième de la eo.lre-oiiquéte. ) — Je n'ai rien 

à changer à la déposition fuite devant vous; mais je dois ajou-

ter qu'il y a six mois environ un individu, dont j'ignore l'état 

et la profession, et que j'ai supposé être un domestique , est ve-

nu me trouver à deux reprises , et m'a dit que M"" de Giac 

était d'une bonne famille ; qu'elle voulait se séparer d'avec son 

mari, vu les mauvais Iraiteinens qu'il exerçait sur elle ; que si 

je voulaisgdire que j'avais vu M. t !e Giac tardant le bras de 

sa femme, et tenant le [ ropos que c'était une femme à douze 

sous , cela l'aiderait beaucoup dans sou affaire; que la famille 

de M
ra

' de Giac était riche , qu'elle serait reconnaissante; il 

n'a point fixé de somme, mais il a ajouté qu'on ne r< garderait 
pas à ce qu'il faudrait. 

» J'ai déclaré à l'inconnu que n'ayant pas v u le fait dont il 

s'agit , ni entendu le propos , je ne pouvais en déposer, 

» Jtfi Bouchard (u3* témoin de l'enquête, 20° témoin de la 

contre-enquête) : Je persiste dans la déposition que j'ai déjà 

faite devant vous le 26 novembre, au sujet de l'affaire dc M. et 

M"" de Giac. M us j'ai omis de vous dire que quelques mois 

après le fait dont j'ai déposé, un individu dont j'ignore la pro-

fession et la demeure , est venu nié trouver à ma place , el m'a 

dit qne si je voulais déclarer que j'avais vu M . de Giac tordant 

le bras à sa femme, et que je lui avais entendu dire que c'était 

une femme à douze sous , on ie tiendrait pas pour cela à un 

bdlct de 5oo fr. ou de 1000 fr. ; que la dame était très riche. 

» Je n'ai rien de plus à dé'larer, si ce u'esl que je n'ai pas 

revu l'individu, et qu'aucune aul e pe .-'sonne n'est venue me-
faire de proposit on. » 

» Les mêmes tentatives auraient été pratiquées par 

Friand sur les portiers de M. de Giac ; leurs dépositions 
ne laissent aucun doute à cet égard. 

»V. Beaudoin ; Je déclare que 2 mois av ant la réconciliation, 

M. Friand , que je eounaissai, pour apporter de la paille el de 

l'avoine pour les chevaux de M. de Giac , est venu me trouver 

dans ma loge, m'a dit qu'il avait île grandes connaissances avec 

M. et M'"
e
 de Junquièies; que mon bonheur et le sien étaient 

faits; que M
m

? de Junquières mêlerait avoir nue place de 

1200 fr. et de l'argent . à condition que je lui ferais connaître 

ce qui se passait chez Monsieur", et quelles personnes y ve-

naient. Il a ajouté que M
1
"' de Jmiquier. s étaii femme d'h ,n-

neur dc la reine , alors duchesse d'Orléans . ce qui m'a fait 

grand plaisir , ayant une demande à aacçsséi au prince ; mais 

le lendemain , j 'ai appris, par les gens de sa maison, que le 

fait n'était pas vrai. J'ai omis de dire que M. Friand a payé un 

litre de vin à mon mari dans sa loge. Depuis nous ne l'avons 

pas revu. Il a pris , pour ia pétition que je v nulais adresser, 

mes noms et ceux de mon premier mari. Je dois ajouter que 

' M. Friand m'a dil aussi qu'il était très-dévoué à M"" de Jun-
quières , qu'il eu recevait des lettres. 

» M. Beaudoin : Un sieur Friand, que je connaissais pour 

vendre du fonriage à Monsieur, est venu à plusieurs reprises 

dans ma loge, deux mois environ avant la rentrée de M"
1
' la 

marquise , et avant la visite du commissaire de police. U a 

voulu me faire causer sur le compte de M
lU

 Victorine, que je 

n« connaissais pas; Puis il m'a parié in la noble».* el du çiî-

( m j ■ 

dil de M"" de Junquières; qu'elle était dame d'honneur cliez 

M'"' la duchesse d'Orléans; qu'elle pourrait mc fan e avoir une 

place de 1200 fr. et à ma femme une pension, bile louchait 

déjà un secours de la maison d'Orléans. Le sieur Inaud a mê-
me démandé les noms ct prénoms de ma femme. 

, Le lendemain nôus avons appris que M
mc

 de Junquières 

n'était pas dame d'honneur. J'ai omis de vous dire que le sieur 

friand a payé un titre de vin que je suis allé chercher. Je n a-

vais reçu d'ordre de refuser la porte que pour les membres de 

la famille de madame. » 

» Au milieu dc tant d'infamies , il ne semblait pas qu'il 

dût rêster quelque incertitude. La moralité des princi-

paux témoins , déjà signalée dans les lettres de M
rae

 de 

Junquières, était appréciée par les preuves judiciaires re-

cueillies dans l'enquête. Le renvoi d'Ida, l'aventure de la 

famille Tuelle , les menaces d'exil , la charte privée, la 

scène de la Croix-Rouge, tout enfin cessaitd'offnr un ca-

ractère de gravité : l'événement le plus inattendu vtntjet-

ter l'incertitude dans l'esprit des magistrats. Le ministère 

public, étonné sans doute de ces machinations, ne crut pas 

devoir les attribuer exclusivement à la famille Junquières ; 

il conçut des doutes, et ces doutes il les articula publique-

ment , et chose étrange , au lieu de requérir un sursis 

jusqu'à ce que des faits si graves l ussent vérifiés, il ajour-

na cette vérification, el conclut à la séparation. 

» Cette opinion se trouva celle du Tribunal : son juge-
ment doit vous être signalé. 

» Attendu qu'il résulte des enquête et contre enquête, aux-

quelles il a été procé'dé eu exécution du jugement rendu par le 
Tribunal, le 3i août I 83 I ; 

u 1" Que depuis les premiers temps de son mariage, le sieur 

de Giac a laissé la dame son épouse dans un état d'abandon et 
de délaissement injurieux et méprisant pour elle ; 

u 2» Que les motifs qu'il a donnés à cet éloigncment étaient 

eux-mêmes injurieux , puisqu'ils présentaient la dame de 

Giac, tantôt comme affectée d'un vice de conformation, tantôt 

comme atteinte d'une maladie repoussante, pour la guérison 

de laquelle le sieur de Giac n'allègue même pas avoir appelé 
de médecins ; 

u 3" Qu'il lui a souvent et durement exprimé , soit dans Sa 

correspondance, soitdans ses discours, l' éloigncment et le froid 
qu'il éprouvait pour elle ; 

» j" Que, dans différentes circonstances, le sieur de Giac a 

employé, vis-à-vis de sa femme et de la famille de celle-ci, des 
expressions méprisantes et injurieuses ; 

» 5" Que cet étal, et les faits ci-dessus se sont renouvelés 
depuis ja réconciliation survenue entre les époux ; 

» Attendu que ces circonstances, surtout en ayant égard à 

la position sociale des époux, constituent l'injure grave qui, 

aux termes de la loi, peut motiver la séparation dc corps ; 

» Attendu que les lettres de M™
e
 de Junquières que le sieur 

de Giac a produites pour excuser sa conduite, sont postérieu-

res à la plupart des faits articulés par la dame de Giac, et que 

d'ailleurs elles sont étrangères à celte dame , qui n'en a pas eu 
môme connaissance ; 

u Le Tribunal déclare ladite dame de Giac séparée de corps 
et d'habitation avec le marquis de Giac son mari ; fait défense 

à celui-ci de la hanter ni fréquenter sous les peines de droit ; 

u Et attendu que la séparation de corps entraine de droit la 
séparation de biens ; 

» Renvoie les pallies à faire liquider leurs droits devant 
M..., juge, que le Tribunal commet à cet effet ; 

» Donne acte à M. le procureur du Roi des réserves par lui 

faites à l'audience, de pôursuivre contre qui il appartiendra la 

prétendue tentative desubornation des témoins entendus dans 
les enquête et contre-enquête ; 

» Et condamne le mai quis de Giac en tous les dépens. » 

» Ce jugement blessa profondément M. de Giac. Qui 

donc avait pu faire naître dans l'esprit des magistrats de 

si cruelles préventions ? Comment le Tribunal les avait-il 

admises? Quel fait, quelles circonstances delà procédure 

pouvaient autoriser à supposer qu'il eût été un agent de 

corruption? Telles étaient les questions que le mari et 

ses conseils trouvaient sans réponse. Le sentiment de son 

innocence, celui de son honneur offensé , ne laissèrent 

pas M. de Giac incertain sur le parti qu'il devait prendre. 

Le ministère public avait fait réserve de poursuivre qui 

de droit. II fallait obtenir de sa justice de mettre à exé-

cution la menace. Est-ce la famille Junquières qui s'est 

hâtée de signaler les coupables,d'éclairer la justice? Non, 

Messieurs , non : c'est M. de Giac, M. de Giac seul. Dans 

l'impossibilité de se constituer partie civile dans un pro-

cès où il avait lieu de craindre de rencontrer les parens 

de sa femme, peut-être quelques-uns des siens, il lui suf-

fisait de dire ce qu'il savait, laissant aux lois le soin d'at-
teindre et punir les coupables. 

reste que le temps nécessaire nom. e 

à cet égard. Je s'uis résolu « bfSf&SNi» 
appris dernièrement „L
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dame votre mère , Hôtel de la Héuùon" 1
 hi
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au rez-de-chaussée, rue Saint-Pi,.-...' '.
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nois. C'est la première fois
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ai remis une carte sur laquelle v
olre
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Le lendemain , je suis allé avec ma f™*! P ^uXS 
naissance à Monsieur, et j'ai touché

 R
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dates et le séjour de Madame V ^«ehe? »-^-
unes 

une 

™ °es S <0 w m', 

■-, et j ai touché, 
séjour de Madame. Vous

 Uut 
donne et fait donner beaucoup d'argent 

j en conviens ; mais la moitié dc ces snm ^
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mi 

homme dont la mue ne nous paraissait ..
 es re
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par exemple les 1,000 fr. qui m'ont été femii 'e bm 

si.é , n. 88 bis , ont été remis à la Pérsonn "n^l^ ^«K 
voir a cmn heures du matin dans la pl
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qu'il voit la toilette que vous aviez le jour dévoué' P<* 

**«s n'avez
 ed

° 
jour conjugal. A partir de ce jour

 1 

lière confiance en moi 
attendu me disiez-vuus 

dont la mise et l'annaren" f 
foi ne sauraient tromper la religion des juges

 e boi
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» A partir de cette époque, je croyais vous 

grande faute de rendre au domicile de Redorés 1 r '""'
;

' 
Monsourie , et vous leur avez remis la moitié d'

u
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at
 ■ i 

attendre l'autre moitié , avec chaqu'un un b llet ,!!
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ia copie rie la déposit on qu'ils devaient faire en volre^' 

Pas eu , 

présentais des individus dont la mise et l'apparè,,'
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Eh bien! ces demi-cartes et ces écrits, pour lésttS 

mains il m a fallu payer encore ; je n'ai eu que des fleltn, 

coupées sur le modèle délivré par vous , et vous l
e

,
 Car

'
es c

" 

des propos inconvenans contre moi.
 Jr,ï

?'«. 

» Ce procédé aurait dû m'avertit pour l'avenir m 
et moins prudent, mais j'ai pris cet acte pour iifteV^iiS 
non pour une perfidie ; j'aurais pu me dire comme 
d nui : « C est le lait d une femme 

belle Victorine a perdu son 

seule ; M""
s
 de Versigny ont perdu la cause de leu 

tite-fille et nièce, et... a perdu les chances de son 
Vous dites encore que je n'ai rien fait pour 

lu'felte teitibïe 
amant en voulant |

c 
' de \ ersigny ont perdu la cause de letii 

mari , |£ 

• ■ vous dans ma Hi 
position ! quand toute votre famille a eu tout gâté , il

 m
'
a
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fallu , d'après le sage conseil de M. Dubois . faim'iihi à J"? 
tion presque nulle. Dubois, faire une dêposj. 

» C'est un grand bonheur pour vous que ce parti 

adopté, autrement vous étiez perdu I car, vous a\ezvu
 C0T 

quel rôle 1 „ 

c est encore sur moi seul qu'est 

» Que n'ont pas produit les investigations que le ma-

gistrat seul pouvait ordonner! Friand a été mis au secret. 

Des pièces ont été saisies chez lui. Grâces à cette action 

de la justice tout est devenu patent. Une lettre , entre 

autres, adressée à un homme qui prenait le plus grand 

intérêt à la famille de Junquières , explique à quelles ex-

trémités on avait eu recours , puisqu'il a fallu subir les 
menaces qu'on avait à redouter. 

» Voici cette lettre : 

« Ma position est teJJemeut affreuse que je n'essaierai point 

de vous en présenter le hideux tableau. J'ai toujours l'idée de 

me rendre en province afin d'éviter les intrigues du séjour de 

Paris , me trouvant bientôt en guerre ouverte avec ma femme 

et sa famille , et èlant harcelé depuis long-temps par Redorés 

et Caillât , afin de recourir aux moyens extrêmes contre M'"» 

de L.., de l'abandon dans lequel elle me laisse, malgré ses 

belles promesses. J'ai toujours repoussé , afin de laisser a cette 

femme parjure sa lib- rté et sa fortune; mais aujourd'hui après 

de sages conseils et de mûres réflexions sur les procédés mis 

en usage par cette femme pour gagner du temps de me perdre 

ensuite, je me fais renégat, en passant à regret à l'opposition. 

EH Cour royale je dois donc être le premier acteur de cette 

intrigue qm avait été amenée à bonne fin , comme je fus fins* 

irument aveugle de celle femme mal conseillée pa. l'excès de 
la cupidité.

 1 

Toujours ami. 

bien M. Lavaux s'est appliqué à démontrer 
rempli daus celte affaire 

bli le pourvoi en Cour royale ; je dois donc vous dire'que 

fois vous aurez beau venir pleurer chez moi, vos larmes ne 

toucheront , et la récompense quUvous attend n'est que troj 

méritée ; et votre procès est un... dont je possède seul la de.' 

» Voilà, Monsieur, un faible récit de ce qui s'est passé fa 

celte famille pour laquelle vous pren- z tant d'intérêt. 

u Mou intention était de m'abseuter d'ici pour qirtHl 
temps , mais les choses sont trop avancées. » 

« Cette lettré était accompagnée d'un modèle dedéj 

sition que Friand soutient être dc sa main , et quiis-

tout conforme à sa déclaration à l'enquête. 

•c Le 22 février, feutre midi et une heure M. de Giac en boni-

geois arrêta sa femiiie sur la fin de la rue de Sèvres, à laCraii-

IVouge , lui lit de force et brutalement rebrousser chemin.
1 

menant à droite et à gauche de la rue pour l'empêcher d'entrer 

chez l'épicier-distillateur et chez les autres marchands otu\lt 

avait l'air de vouloir entrer ; il lui serrait le poignet et Initinit 

le bras eu lui disant qu'elle étail sortie pour se prostilueri 

douze sous. Eu suivant jusque dans la rue Sainte-Placide, plu-

sieurs personnes se sont arrêtées quand elle a crié au su 
il lui disait que quand une femme était soupçonnée d'adultère, 

elle ne devait pas sortir seule; ils ont ensuite été sur le boule-
vard.» 

» Ces lettres , présentées à Friand , amenèrent mt 
rogatoire suivant : 

D. Vous savez que vous êtes inculpé de faux ténu ', 

et de subornation de témoins. Le commissaire depoh>e >
: 

Vaueirard a saisi à votre domicile des projets de lettres d*'-

lesquelles vous avouez avoir joué le premier rôle après n 

Giac dans cette affaire toute d'intrigue. Je vous représiiiif • 

papiers , les reconnaissez-vous ? — R. Oui, Monsieur.-
1 

Ces cinq pièces sont-elles de votre main? — R. Oui, Mm 

sieur. — D. voulez -vous les signer avec moi ne -vanclui ' -

— R. Oui , Monsieur. ( Ce qui a été fait à l'instant. ) ̂
 r

' 

I" qui adressiez- vous les deux lettres dont les projets ont ete-

sis? — R. Je les adressais à un être imaginaire. — D- ' ' 

suite de ces pièces que vous avez reçu environ 6,000 fr- p j 

suborner des témoins ? — IV Je n'ai rien reçu. — f'^ 

aussi que vous avez donné une partie de cet argent auv I 

"at ? — R. Non , monsieur. — V «
e! 

ous J t-

* D. 

Km-

la majeure partie de cet argent vousn 

ur Vernois?-- R- Non , monsieur .-

mes Redorés et Caill 

suite encore que 

donnée par le sieur icnw»] — 

N'avez-vous pas reçu une somme de M. Ceronval. "T ., 
Monsieur. — D. Dans quel but écriviez-vous ces le-trt._ 

R. Je me disais ; Le marquis me fait des offre* rie "«JT il. ac 111c uisitis . lie mai quia IIIV ^- — -- _
ne

 r 

dire des mensonges , je pourrai demander a M «e 
I* | 

tri* 

» Voifà donc le prix de tant de veilles et de tant de mal-

heurs! Privé aujourd'hui du strict nécessaire , il n'v a déso-

mais de salut pour moi qu'en disant la cause que je m'étais pl'u 
a servir sans arnère -nencA,,

 1
 I servir sans arrière-pensée. 

i £^3» I?
0
 l'on «^t à me gagner, je vois bien 

que affaire va être appelée dans la première huitaine de o-
vembre, et que, comme moi, ou vous eu compte II 

ne me 

somme de. .. pour dire là vérité, et par là nie
 1,011

 t 
J'ai projeté ces lettres, non pas pour faire ,

ellect
7
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demande d'argent , mais pour réunir les idées qu I 

mettre dans une let re de cetle nature, ^'' y^.* 
d'exercice de l 'esprit , et rien autre chose. — ^ ^ 
taire sous ma. dictée un corps d'écriture. ti-

sseur. ( Cè qui a été fait à 1 instant. ) • j,.^. 

» Voilà cependant ce que cet homme a 

dence de déclarer devant le magistrat : cet rc»
 ( r 

aux assises , il aurait pu mal y passer son
 l

f; ' j j
1(lll

tr • 

cusalion n'aurait pas laissé sans répliques a ,j . 

ses défaites ; mais je l'ai 

porter partie civile ;" la lettre saisie a son o ^ ̂  

prouve que trop ; il fallait au contraire w 
ce que la prévoyance des Tribunaux ava

 (
 . 

aux débats, et couvert d 'une ordonnance tfi » 

d'intérêts compromis. . „ „„ $gt0t 

» Quant al. Vernois, qui voulait ) ' ,
euX
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poids de ses dépositions , j'ai un devon
 fe |l!V 

plie : on a saisi ses papiers , et ce, qu u
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mais qu'on prèle 300» fr. -'»,»"
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parce que sa femme est assez heuiyust P«
 J|i(e
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triote (le celle du prêteur : 1- nnm\ gj^j jt. 

svndics. Au moment où il S agitait pou< 



. ,.,iblc de dettes. Eh bien ! ri lui suffisait 

m* <*zL «es créanciers chez M™ Vernois, qui 
celui-ci voulût bien consentir , 

une subrogation dans un titre 

ni 

^^.""pourvu que "celui-ci voulût bien consentir 
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|tipliés de Friand ; on prêtait sans 

„i les bes° j'échéance , sans intérêts ; tout delà 
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' 'créanciers ont produit ; M. Vernois est seul 

'.inftie ', „pnihnt sans cloute une occasion meilleure 

,
u

r rec"!, écoutez-le dans ses explications près du 
t ' \u resie , 

' fi'iostructiOD : 
f$ ■ ' saisi chezFrian I deux projets de lettres , il avoue 

p. Il
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 au
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 reçu 6,000 fr. dont les deux tiers ont été 

^pcei '.'^Jjoyer tes témoins ; et il dit encore qu'il a com-
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. de vous une somme de 1 ,000 fr., et qu'il 
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ir la première fois ; enfui il se plaint de ce 
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*' . voulez pas acheter les menbles pour ne compro-
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 onne et de ce que vous parlez de l'envoyer d'abord 

et ensuite en Egypte ? 

' s itérant une dé légation contenue dans Une première 

I "? î
l

,
 runve

rrai à M. Friand à expliquer le motif qui a pu 

' nner à inventer , et surtout à écrire des faits faux et 

^ I "contenus dans les projets de lettrés trouvés chez lui. 
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 sv, z prêtés au sieur Friand avaient-

-'-iSWrlfe productifs d'intérêts ? _ 

R Le li'
re te première somme que je lui ai prêtée pro-

• ,-ôts à 5 pour cent par an. Les sommes subséquentes 

' j'\ lit intérêt à 6 pour cent par an , comme résultant de 

f -os de Tribunaux de commerce dans l'effet desq, els 

- . subrogé, el les dernières sommes prêté' s sont chacune 

que les reconnaissances sont faites à la suite les unes limes, qu 
lires et ne stipulent pas ri intérêts, parce qu elles devaient 

'* {glées en une seule et même reconnaissance qui aurait 

'..1,. j« intérêt».. 

>7 dur vous dirai-je encore? Nous avons été assez mal-

I pour acquérir la preuve que M'™ de Gricourt 

iviit offert 500 fr. > 1000 fr. Il est vrai qu'en convenant 
de ses démarches, elle prétend que c'était pour obtenir 

b vérité: la loyauté et la bonne foi iic se payent pas 

msst clicr. M. "Legrand a aussi offert 500 fr. "Friand, 

p, lulmrd, Buclids, av ouent avoir fait des offres à divers , 

frond sttftout s'est vanté d'avoir reçu de fortes sommes 

,i h famille de Junquières; il se regardait comme sûr de 

joli avenir devant les sieur et daine Pérès et le sieur 

(infini).' Tout cela n'existait pas devant les premiers ju-

irt ;cesl M. dt: Giac qui a provoqué de si heureux ré-

sultats . et maintenant que tout est connu , irai-je dans 

des faits antérieurs chercher desélémensde scandale que 

| jgftMM lui-tnêine a repoussés? Une réconciliation 

complettP, entière, a banni de ce procès tout ce qui pou-

rait l 'envenimer encore. Même dans ces faits, où sont les 

: lifs légaux d'une séparation? où sont les torts réels du 

mari! S'il s'agissait d'une de ces positions ordinaires où 

un gendre vient jeter le trouble dans une famille; si on 

apercevait ee gendre outrageant une jeune épouse proté-

• ■• pur ses parons alarmés , je n 'hésiterais pas. Mais en 

M4 (lune ainsi? Les premiers temps du mariage ont été 

lv -uei'iix , Vepouse en convient. Un malheur intérieur a été 

s itgneuJement caché, et n'a acquis une sorte de notoriété 

tfans la famille, que pâr les calomnies qu'il a fallu repous-

- T . Bientôt la mère a eù a s'imputer le tort le plus grave 

' "Hamer sa fille sur un théâtre , contrairement aux 

WWWM faites, el à sa volonté le plus hautement ma-

nifestée. Des explications vives amènent uue sépara-

tion qui ne cesse qu'au moment ou quelques privations 

•liit (;eiit se font sentir : une esclandre inexplicable mo-

fve bientôt des reproches amers que la jeune femme 
,! sait pas tenir secrets , et qui se terminent par une ren-

1,1,1
toujours déplorable et une réconciliation que le 

seul obtient ; mais bientôt un système d'espio-
s

°Jj*ànise ; d'ignobles intermédiaires sont sou-
; ,le l0ldes parts', au dedans , au dehors , le mari 

" j
1
 urcupe qu'à soustraire sa femme à des influences 

f*,nues et à des conseils qu 'une mère ne pêut donner 
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un voyage qu'aurait fait l'accuse Bermont-Leffrinê, dans 
la soirée du 2 » avril. 

Martin , garçon d'écurie à la Clochc-d'Or , à Marseille , 

raconte que le 30 avril, sa mahresse lui dit de conduire à 

! écurie le cheval d'un voyageur qui était vêtu en étoffe 

gris-noir, dont il n'a point vu la figure, et qu'il ne peut , 
par conséquent, reconnaître. 

M. de Bermont déclare qu'il reconnaît le patron d'hô-
tel de la Cloche-d' Or. ' 

Rose Roux, aubergiste à la Clochc-d'Or, donne quel-

ques détails sur l'arrivée , le.50 avril , d'un vovageur qui 

vint mettre son cheval dans son écurie , et qui'ne coucha 

pas lui-même dans l'hôtel. Sur le milieu de la nuit un 

homme vint chercher le cheval du vovageur. Elle lui lit 

observer qu'il faisait un temps orageux et qu'il fallait at-

tendre ; il répondit que quand il tomberait des pierres à 

moulin, il fallait qu'il partit. Elle déclare ne pas recon= 

naître M. de Bermont quoiqu'elle donne de ses vètemens 

la même description que les autres témoins. 

L'accusé Bermont-Legrine explique que le motif qui le 
faisait se rendre à Marseille , était de se trouver à un 

marché de laines , où il projetait de faire quelques ac-

quisitions. Quant au voyageur qui fut chercher pendant 

la nuit le cheval qu'il avait prêté à lui , accusé , éfe der-

nier raconte que ce voyageur fut obligé de repartir dans 

la nuit , pressé por la maladie de son père. 

Audience du G mars. 

Nous n'avons rien à constater sur l'aspect du Palais-de-

Justice; au dehdrs, calme complet, au dedans , même 
ordre et même convenance. 

Les curieux semblent diminuer de jour en jour. 

M. Forbin des Issarts , lui seul , est un spectateur inamo-
vible. 

L'audition des témoins continue. 

Michel, garçon de Y hôtel de l'Europe à Marseille , con-

naissait M. Laget de Podio. Ce témoin dépose qu'à onze 

heures du soir , le 20 avril , M. Laget , qui logeait dans 

l'hôtel, n'était point rentre. Le lendemain il vit sortir M. 

Laget de Podio de sa chambre à septheures, sept heures 

et demie , il témoigna son étonnement de le voir dans la 

maison : le bourgeois et le décroteur lui dirent qu'il était 

rentre il s'y avait qu'une heure. 

Charnier Brunot , tenant V hôtel de l'Europe , dépose 

qu'à onze heures un homme vint demander M. Laget qui 

était couché. M. Laget se levant sortit avec celui qui l'a-

vait demandé ; .11. Laget avait une veste grise à l'anglaise. 

M. Laget dit qu'il allait voir sa tante qui était malade , et 

il rentra vers G 
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s été entendus sur les faits relatifs 

quil ne rentrerait peut-être pas 

heures, et ressortit Une heure après. 

M- Laget répond que le témoin a pris sa redingote 
pour une veste 

Le témoin affirme que le soir M. Laget avait une veste, 

qu'il l'avait encore quand il rentra le matin, que lorsqu'il 

ressortit il avait une redigole. 

La liste des témoins à charge est épuisée 

M 1' Laboulie demande que les témoins à décharge soient 

appelés dans l'ordre que le barreau a fixé 

M. le procureur du Roi : Dans ces témoins il en est 

jilusieurs dont les noms n'ont pas été notifiés au ministère 

publié dans le délai légal; mais voulant laissera la défense 

toute latitude, nous ne nous opposons pas à l'audition de 
ces témoins. 

Me Laboulie : Nous reconnaissons bien là l'impartialité 

de Messieurs les gens du Roi. 

Samary, lieutenant des douanes de la Ciotat. Il fut 

chargé de surveiller les manoeuvres du Carlo-Alberto 

quand il arriva dans la rade de la Ciotat. Il se rendit à 

bord. Il y avait dix-neuf matelots et sept passagers. Il 

n'examina' pas ia chaudière ; ce n'était pas son état. Ou 

fit venir de Toulon à Marseille des plongeurs pour 

chercher les armes qu'on disait avoir été jetées dans la 

mer. Ils essayèrent plusieurs fois ; ils déclarèrent qu'il y 

avait 40 à 45'pieds ifeàu, et que les algues marines qùi 

sont très hautes dans cet endroit avaient rendu les re-

cherches inutiles. On employa aussi la drague , machine 

avec laquelle on fouille ordinairement tes eaux quand on y 

cherche des effets perdus. Ce fut inutilement. 

Mi le président donne connaissance des trois procès-

verbaux dressés successivement et qui établissent que 

toutes les recherches ont été infructueuses. 

Pascal fils, patron p >elieur à la Ciotat , allant pêcher 

en merle 1er mai, apperçut le Càrlo-Ahorio et lui offrit 

de le conduire à la Ciotat. La brise était bonne , mais il 

ne pouvait pas le suivre. Après l'avoir fait mouiller, il 

conduisit son canotàla Consigne. Plus tard il litplusieurs 

voyages pour engager le bâtiment à entrer dans le port. 

Le" capitaine s'v refusa ; au quatrième voyage il débarqua 

deux Messieurs qui lui demandèrent et prirent le chemin 

de Xérès. C'c-stlui qui a présidé aux opérations qui ont eu 

pour but de rechercher les objets qui avaient pu être 

jetés du Carlo-Alberto : on n'a fibh trouvé. 

M. le président : Comment allait le Carlo-Albcrio quand 

vous l'avez rencontré? — IL II faisait cinq nœuds à 

l'heure. 

p M' Sauzet. Pour établir qu'on aurait trouvé quelque 

chose, s'il y avait eu lieu , demande que M. ie presidènl 

usant de son"pouvoir diserél i< mnaire. veuille bien ordonner 

la lecture de la lettre du juge de paix de la Ciotat , que 

son gidnd âge a empoche de se fendre a Montbrisoii, 

Cette lettre est lue. % le juge-divpuix y déclare que 

commis pour faire rechercher, les objets qtii pouvaient 

avoir été jefes du Carlo-Alberto . il a assiste à fous les 

travaux qui ont eu lieu et qui n'ont rien produit. Sans 

prévenir les plongeurs, il avait l'ait jeter aux environs du 

Carlo-Alberto".quelques pièces de poterie qui furent rap-

portées par les pêcheurs, -non. pendant lejj opérations », 

mais queh pies jours après.
 %

 ... . ■ . 

Jean Cliouquel , marin , dépose que. le 28 et te 20 ftvf ri 

il faisait mauvais temps aux environs du ctip Cburônnc-. 

Casimii Fouqiifct , marin, habitant à la Couronne, at-

teste le même fait. Il déclare qu'il était «sorti potir aller h 

pêche, ëk qu'il fût obligé de regagner la terré, tant !' 

mer était mauvaise. Le lendemain 29, le temps était en-

core plus rude ; ce jour-là, dit-il, il aurait été perdu , s'il 

avait voulu essayer de pêcher. 

Janvier, lieutenant de vaisseau , commandai} le bateau 

vapeur le Nàtjcur qui a accompagné le Càrlo^Alberto de 

"ou(on à Ajaccio. La chaudière était déchirée a deux en-

droits. Il pense qu'avec un Vent contraire , tin bateau à 

apeur ne peut aller à la voile. 

.)/. Ée président : Un bâtiment qui file qu.ltrè' à cincj 

noeuds à l'heure, comment marche-t-il? —
t
R. Mal , si 

est un bateau à vapeur. Comme ces bàtiméns vont de 

travers et prennent très peu d'eau , ils ne peuvent que 

céder au vent. 

Sur la demande de Me Sauzet, lé témoin déclare que la 

première mesure à prendre dans la position où se trou-

ait le Carlo-Albcrlô ; était de relâcher, que le yenl fut 

favorable ou contraire ; il ajoute que la chaudière était 

crevée, déchirée en deux endroits, e le l'était non parle 

fait dés personnes qui se trouvaient a bord , mais par le 

fait" de la vapeur. 

Astier, orfèvre à Mars-ille , déclare que 'e jour du 29 

avril M. de Be'rmortl vint chez lui et y passa Ta nuit. Le 

lendemain , il l'accompagna sur le p ici , où M. de Ber-

mont devait , lut dit-il, s'embarquer pour Arles.. Le té-

moin ne se ranpeHe pas le c isiunie de M. de Bermont. Il 

le connaissait depuis long-temps ; ils avaient eu des rela-

tions ensemble plusieurs fois. 

Le vicomte dè Clascy, officier démissionnaire pour re-

fus de prestation de sermem , a vu .M. de Bermont dans 

le département du Var, en février 1832. M. de Bermont 

avait alors une veste ronde, un pantalon et de gros sou-

iers, c'était son costume habituel. 

Mathieu Alexis, matelassier, connaissait MM. de Can-

dolle et de Lachau , il a vu le 30 avril M. de Lachau 

vers 7 heures et demie du matin vis à vis de la fontaine 

des Cavaliers'. 
Teste, menuisier, connaissait M. de Lachau ; H l'a vu 

dev ant sou magasin dans la matinée du 3(1 avril à 7 heures 

"t demie; il avait une espèce de lévite marron. 

La femme lîarjavat, veuve Arnaud , joui■nalière , a va 

•e qui s'est passé Sur la place du Palais. Des femmes lui 

ont dit qu'il y avait eu du bruit à Saint-Jean. Elle vit ar-

river une trotipe d'enfans qui avaient un torchon attaché 

à un sarment polir drapeau. Quand on a crié aux armes , 

ils se sont sauvés. Alors l'officier el un soldat ont pris 

une espèce de paysan qu'ils ont emmené au corps de 

garde, el un monsieur , en passant, leur a dit à deux 

lois : ne lui laites pas dc mal ; alors on a saisi aussi le 

monsieur. Elle ne peut désigner comment ces deux per-

s'onnes étaient habillées. « Le troisième était sur le trot-

toir, ajoute-t-elle ; les soldats l'ont entouré.,, et j'ai été 

tellement effrayée, que je nie suis en allée, s Elle n 'a pas 

vu les personnes arrêtées faire des gestes menaçans. On 

lui a dit qu'un quatrième s'était sauvé dans l'église du 

Calvaire , el qu'il était resté demi-heure ot^ trois quarts 

d'heure. 

Gavel, chapelier, traversant la place du Palais, vit le 

poste sous les armes et fut témoin de l'arrestation de deux 

personnes, l'une habillée en paysan, l'autre vêtue d'une 

redingote verte et coiffée d'un chapeau blanc. Us ne fi-

rent aucune résistance. Il vit aussi une douzaine d'enfans 

! avec un pavillon blanc au bout d'un sarment. On necriait 

pas; il apprit qu'on avait arrêté un quatrième individu ; 

mais qu'il s'était évadé. 

Le vicomte de Masin dépose que le 30 avril il a ren-

contré, avec un sieur Fichet, M. de Candolle sur le com-

mencement du port vers sept heures et demie , et a dé-

jeuné avec liti au café de la Bourse. 11 l'a quitté vers huit 

heures. Le café de la Bourse est situé au coin de la rue 

de la Prison. M. de Candolle était entièrement calme. 

C'était la première fois que le témoin le voyait. 

Ht. te prêsidétil : Si c'était la première fois que vous le 

voyiez, comment avez-vous déjeuné ensemble? — R. 
M." Fichet le connaissait. 

Fichet, ancien militaire, déclare qu'il 'connaissait MM. 

de Candolle et Lachau. Le 50 avril , sur les sept heures 

du matin , il rencontra sur la promenade du port M. de 

Masin , plus loin, M. de Candolle. U leur offrit à déjeuner 

au café de la Bourse; ils déjeunèrent tous les trois ; ils se 

séparèrent vers sept heures trois quarts. M. de Candolle 

èjâit fort calme. 

La femme Darasse, avant appris qu'il y avait du bruit, 

courut pour chercher son fils. Arrivée sur la place du 

Palais, elle vit secouer un homme par les soldats, un 

autre homme dit aux soldats : « Laissez-le », et on l'ar-

rêta aussi. Elle rencontra enfin son fils à la place Royale, 

portant un drapeau tricolore ; elle en fut pénétrée , et 

rentra chez elle. Elle pense qu'il était impossible que son 

fils ait été présent aux événemens de la place du Palais. 

M. le procureur du Roi : A l'époque du passage du prince 

royal à Marseille, n avez-vous pas été compromise pour 

avoir acheté une grande quantité de sifflets? — R. Je suis 

fort étonnée qu'on ait osé révéler une pareille chose. 

17. le présida 1 ' '» -Montiez oui ou non. 

Le témoin : Il est vrai que j'ai été pour acheter un sif-

flet. On m'a l'ait prendre pur ;ki valets , et conduire chez 

M. Couteille, commissaire de police; mais je n'ai rien 

acheté, onne ma rien trouvé.—R. Pourquoi voûliez-vous 
acheter ce sifflet? —.R. J'avais deux jéuhes eiifans. 

Sauvaire-.lourdan. avocat et ancien magistrat , ne con-

naissait pas les accusés. Le témoin déclare qu'il ne connaît 

aucun des ftiils du 30 avril , il était à sa campagne près 
de la Ciotat. 

M'' Laboulie fait demander au témoin , S 'il n'a pas reçu 

une visite fort tyfàtM à sa campagne de la Ciotat . quel-
ques jours après le i>0 avril. 

.Le témoin raconte que .quelques jours après, il se pré-

senta chez lui trois militaires du régiment en garnison à 

Marseille . qui lui racontèrent que la révolution était faite 

à MaiviL'-, que la ville était; au'ppuvoir du peuple ,de la 

canaille , qu'ils',avalent déserté pour ne pas faire feu sur 



je peuple. Le témoin crut que. c'étaient des agens envoyés 
par la police. 11 sut que ces individus étaient allés ailleurs 
raconter les mêmes taits. 

Si. Duplan , procureur-général au témoin : Avez-vous 
eu à vous plaindre de la police depuis ce jour? 

Le témoin : Non, Monsieur. 
M. Barbe, curé de Uochefort: Certains individus m'ont 

raconté que Marseille était au pouvoir des royalistes, que 
le clocher de Saint-Laurent avait été abattu, et le curé 
Bonafous victimé. 

M. le président : Quels étaient ces individus? —R. Je ne 
les connais pas. — 1). Quel était leur costume? — B. Mi-
litaire. — D. Quel jour les avez-vous vus? — R. Après le 
50 avril, une semaine environ. 

Blanc, directeur des inhumations , a été témoin le aO 

avril de l'arrestation de quatre individus qu'on poussa 
dans le Palais ; l'un d'eux s évada. Dans le moment où ils 
furent arrêtés , il v avait un attroupement d'enfans avec 
un chiffon au bout d'un bâton. Le témoin n'a pas enten-
du de cris. Le premier qui a été arrêté étail une espèce 
de paysan qui a été jeté par terre. Le second avait l'air de 
faire quelques observations. Il avait une capote brune et 
un chapeau gris. Le troisième se débattait et on l'avait 
jeté paé terre. Le quatrième était un Monsieur qui se 
trouvait sur le trottoir. 

M. Chazal affirme qu'il n'a été arrêté que trois indivi-
dus, le quatrième n'a pu être atteint. 

Le témoin persiste à dire qu'il a vu une quatrième per-
sonne entre les mains de deux militaires , et il a entendu 
dire qu'elle était réfugiée dans ie Calvaire. 

" M. Chazal : J'ai entendu dire par les gens du peuple 
qu'une personne s'était réfugiée dans le Calvaire. 

Le témoin Rousselot fait la même déposition que le 
lieutenant Chazal. 

Le tambour Prade affirme aussi qu'il n'a été atteint que 
trois personnes , qui ont été déposées dans le vestibule du 
Palais. 

Ronleur, commis, connaissait MM. Lachau et Laget de 
Podio. Il vit le poste sous les armes et le rassemblement 
se disperser à l'instant. Il vit aussi arrêter deux des ac-
cusés, l'un vêtu en paysan, l'autre portant une redingote 
verte et un chapeau blanc. Ils ne firent aucune résistance. 
Le témoin apprit qu'un troisième individu avait été ar-
rêté, mais qu'il avait pris la fuite. 

Mauri n, cordonnier , a vu le 50 avril le poste du Pa-
lais sous les armes , n'a pas vu de rassemblemens, n a 
pas entendu crier, et a vu arrêter deux personnes, 
elles n'ont pas fait de résistance. 

Louis Bonnet était sur la place du Palais, lorsque le 
poste a pris les armes. Il a vu sur la place des Augustines 
une troupe d'enfans portant quelque chose de blanc , 
attaché il ne sait à quoi. Il a vu arrêter deux personnes ; 
elles n'ont pas fait de résistance. 

M. 1e président : De quel côté venait le rassemblement? 
— R. Je n'ai pas vu de rassemblement , mais seulement 
une troupe d'enfans. 

Chevalier Vincent connaissait MM.Laget de Podio, Can-
dolle el Esig.T.e témoin commence ainsi : Ce que je sais 
sur l'affaire , je ne sais rien (On rit). Sur les questions 
adressées, il déclare qu'il rencontra vers cinq heures et 
demie, le 50 avril, rue de la Glande-Vêle, M. Laget de 
Podio; il était vêtu de gris; il ne sait pas si c'était une 
veste ou une redingote. 

Il causa quelque temps avec lui, 
M. le président : Vous dit-il où il avait passé la nuit? 
Non, Monsieur, je ne lui en parlai pas; l'heure à la-

quelle je le rencontrai en dit assez. (On rit.) 
M, Laget de Podio : Je sortais d'une maison rue Glan-

de-Vêle , derrière le théâtre (On rit encore). 
Guillabert connaissait de vue M. Lachau, et particu-

lièrement M. Laget de Podio. Il dépose que M. Laget de 
Podio s'occupait, vers la fin d'avril , de la rédaction d'un 
acte de société pour l'exploitation de mines. L'acte fut 
signé le 29 par quelques-unes des parties. Le témoin a 
passé une partie de la journée du 29 avec lui, et M. Laget 
de Podio n'a pas dit un seul mot qui ait pu lui faire pen-
ser qu'il sût quelque chose de ce qui devait se passer , 
quoique la discrétion ne soit pas le mérite de M. Laget 
rie Podio. Le 5o au matin, le témoin conseilla à M. Laget 
de Podio de ne pas sortir. Si on fouettait un chat dans la 
ville , lui dit-il , on dirait que c'est vous. M. Laget sortit 
pour faire enregistrer les actes, et fut arrêté. 

M. Laget de Podio demande , et M. le président or-
donne la lecture de deux déclarations faites par devant 
notaire û Marseille , et desquelles il résulte que M. Laget 
de Podio s'est présenté au bureau d'enregistrement le 
50 avril , et de la a été à la préfecture. 

Vautier, dans la matinée du 50 avril , vit Esig à la fe-
nêtre de sa maison , il déjeuna avec lui, et ne le quitta 
que vers neuf heures et demie. Il ne fut question pen-
dant le déjeuner, ni du drapeau blanc ni du rassemble-
ment. 

M. le président fait lire par le greffier la déposition de 
la femme Vatout , reçue par un notaire de Marseille. Il 
en résulte que vers sept heures et demie , le 50 avril , 
Esig acheta chez elle quelques provisions pour faire dé-
jeuner, dit-il , trois personnes. Alors, ajoute Je témoin , 
on avait déjà dit que le drapeau blanc était enlevé , et le 
rassemblement avait passé. 

Esig interrogé, dit qu'il ne vit le drapeau blanc et le 
rassemblement que pendant son déjeûner . Alors seule-
ment il en parla à ses amis. 

Amalbert dépose qu'il a déjeûné chez Esig avec Vau-
tier le 50 avril, il était sept heures et demie, huit heures; 
Esig alla chercher le fromage et les anchois qui compo-
sèrent le déjeûner. 

M. le président : Et que vous dit-il alors? — R. Rien 
du tout. — D. Il ne vous parla pas que le drapeau blanc 
était arboré ? — R. Non , nous ne l'avons appris que 
quand je suis sorti avec mes amis. 

M. le président : Esig , comment se fait-il que vous I 

( 444. ) 

n'en aviez pas parlé? — R. l'ai cru que c'était un pois-
son d'avril. — I). Mais vous venez de du e que vous citez 
treseffravé. - 15. J'étais effrayé pour ma femme et mes 
eufans ; jè ne l'étais plus quand je les ai vus. — D. V ous 
avez dit que vous aviez vu passer le drapeau blanc sous 
vos fenêtres , et que vous aviez entendu des cris/ — K. 

Oui , M. le président. — D. Et cependant le témoin vient 
de dire qu'il n'a rien vu , rien entendu. 

Les défenseurs renoncent à l'audition des autres té-

moins. ■ •! 1 ■ 
Le témoin Alexis Mathieu est rappelé. Interroge, il dé-

clare qu'il avait l'habitude de voir passer M. Lachau vers 
sept heures et demie du matin. Le jour du 50 avril , M. 
le colonel Lachau paraissait fort calme. Sa redingote était, 
dit le témoin , autant qu'il peut se le rappeler, couleur 

marron. ' 
Le témoin Duclos est rappelé aux débats. Il déclare 

que le ferblantier qui avait été appelé pour visiter la chau-
dière du Carlo-Alberto a dit que quoiqu'elle fût en mau-
vais étal, elle pouvait aller jusqu'à Nice. 

M. le maire de la Ciotat est rappelé. Le ferblantier a 
déclaré que le bàliment pouvait encore naviguer , quoi-
que la chaudière eût des fêlures. M" Sauzet. oppose à ces 
déclarations celle de M. Janvier, plus capable , dit-il , 
qu'un ferblantier, d'apprécier les conséquences des ava-
ries reconnues à la chaudière. 

La séance est levée ùjleux heures , et ajournée à de-
main. V 
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CHRONIQUE, 

PARIS ; 7 MARS. 

— Une nouvelle question de contrefaçon était soumise 
aujourd'hui au jugement de. la sixième chambre. 

M. le vicomte de Toulongeon , maréchal-de-camp , 
membre du corps législatif et de l'Institut , mort en 1812, 
avait autorisé le libraire Verdière à imprimer une pre-
mière édition de sa traduction des Commentaires de César, 
avec notes et cartes sur le texte , à la charge seulement 
de lui remettre un certain nombre d'exemplaires ; mais il 
réserva les éditions postérieures. En 1826 , le sieur Ver-
dière fit imprimer une nouvelle édition de celte traduc-
tion , au nombre de 1 ,000 exemplaires , sous lè litre de 
Commentaires de César , traduits par le vicomte de Toulon-
geon, nouvelle édition, revue et corrigée par Amèdèe 
Pommier ; et il vendit et débita celte édition à l'insu des 
héritiers Toulongeon. Dans ces circonstances , ceux-ci ont 
assigné Verdière en contrefaçon. 

M" Caignez, pour M. Verdière, invoquant les motifs 
du jugement rendu dans l'affaire Méquignon (voir la Ga-
zette du 50 janvier dernier), a proposé une fin de non-rece-
voir basée sur ce que M. le vicomte de Toulongeon , ou 
ses héritiers n'ayant pas, pour assurer leur droit de pro-
priété, fait le dépôt exigé par le décret du 15 juillet 1795, 
ils devaient être déclarés non-recevables en leur demande. 

M6 Sebire,pour les héritiers Toulongeon, a soutenu que 
la fin de non-recevoir n'était pas applicable, puisque dans 
l'espèce M. Verdièrè ayânt acquis de M. de Toulongeon , 
auteur de la traduction dont s agit, l'autorisation d'impri-
mer son livre, il n'était pas admissible à venir nier un 
droit de propriété qu'il avait implicitement reconnu en 
traitant avec lui. 

M. Thevenin, avocat du Roi, a soutenu la fin de non-
recevoir, et le Tribunal, adoptant les motifs de son pré-
cédent jugement, a renvoyé Yerdière de la plainte, or-
donné main-levée de la saisie , et condamné les héritiers 
de Toulongeon aux dépens. 

— Un mari de cinquante ans, placé à l'Ecole-Militaire 
au milieu de trois régimens , avec une femme de dix-huit 
ans , jolie et coquette, est un être bien malheureux. Aussi 
quatre mois après le mariage, le sieur Soumet, garde du 
génie, a été saisi d'une affreuse jalousie, et la jeune dame 
a demandé sa séparation de corps. M" Fontaine a fait 
connaître les emportemens et les violences reprochés au 
mari , des injures sur de prétendues infidélités, des che-
veux arrachés, des strangulations. M" Gustave de Beau-
mont, avocat du sieur Soumet , a dit d'abord qu'après 
une cohabitation de quatre mois on ne pouvait pas décider 
s'il y avait incompatibilité entre les caractères des époux; 
il a cherché ensuite à atténuer les torts de l'époux par 
leur position à l'Ecole-Militaire, la coquetterie de la dame 
Soumet et la jalousie bien concevable de son mari ; il a 
opposé aussi deux fins de non recevoir tirées l'une de ce 
que , pendant l'instance en séparation , la femme avaij 
abandonné le domicile qui lui avait été assigné , et avait 
été vue un jour de spectacle à Versailles; l'autre résultant 
d'une réconciliation. Mais le Tribunal de première ins-
tance (3° chambre) a repoussé la première fin de non re-
cevoir, attendu que la dame Sonmet avait obtenu de son 
mari la permission de passer quatre jours à Versailles au-
près de sa mère , et qu'elle ne pouvait pas être déclarée 
non recevable dans sa demande , pour y être restée un 
jour de plus ; la seconde fin de non recevoir n'a pas été 
accueillie , attendu que la réconciliation n'était pas prou-
vée , et sur le fond le Tribunal a admis la dame Soumet 
à la preuve des faits articulés. 

— ... Du crime affreux dont l 'horreur me poursuit , 

Hélas ! mon estomac n'a pas goûté le fruit. 

Voici ce que murmurait Fontaine en venant s'asseoir 
sur le banc des prévenus, et voici l' histoire de ce grand el 
famélique jeune homme : 

,J'. travaillait depuis quelque temps dans une étude 
d huissier ; vous savez quels sont d'ordinaire les émolu-
mens d un clerc d'huissier ; les siens suffisaient à peine 
a ses besoins , et il a toujours eu grand appétit. Cepen-
dant il luttait avec courage contre la dure nécessité , en 
se serrant vertueusement le venue , lorsqu'un jour qu'il 
avait faim , plus faim que de coutume , il vint à passer 
d"vant la boutique appétissante d'un rôtisseur, 

tavez escroqué unbnn à • Jij 

et un superbe portrait en pied de Marie \m r 

je gardais depuis 1795 , toujours dans l'esnoit ^ 
dre : vous prétendiez le vendre à un inir ri

c
 i 

nos amis.
 1 ue

f''
l! 

. Vos 
ee dans mon |j 

:' 4e témoin : Je suis la portière de la 

Lemme Potiquet , vous avez pénétré dans maïow ' 
disant ma cousine , vous vous êtes fourrée dans n ' 
vu qu'il était trop tard pour vous renvoyer- vous 

mon argent ! mon argent ! 

un tonnerre d'incriminations. La pauvre vieil 
tt mais. Rappelez-vous Lucrèce Borma écra<*. 

dossé une de mes chemises que vous ne m avez 

rendue, non plus que mon pauvre parapluie jaun/S 
tout neuf. Jo^esen» 

Les douze autres témoins, en masse : Cousine p tj . 
mon argent ! mon parapluie ! mes chemises! mon A 

de flanelle ' mon argent ! mon nrorAnt t 
_ C'est 

n en peut mmc ±iappcic/.-vuus îjuerece notyia écrasa 
attérée sous les accusations palpitantes des sei^neui-
nitiens. 

Bref , la femme Potiquet , cette cousine de tout I» 
monde , a , depuis 1785 , subi dix-huit années delrai 
sion , encore a-t-elle été graciée par la clémence roule 

Il paraît que l'escroquerie est devenue chez elle tu 
monomanie qui menace de rester incurable. 

Le Tribunal l'a condamnée à cinq ans de prison. 

— C'est par erreur que nous avons annoncé dans notre N 

du 10 février, que M. Marigny, boulanger, avait été condan, 

pour uu déficit de 18 onces sur un pain de quatre livres. I! 

Marigny nous prie d'annoncer que d'après le procès -verii 

dressé , le déficit n'était que de six onces. 

Le Rédacteur en chef, gérant, I)ARMAf \C, 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

Adjudication préparatoire le j avril i833 , en l'étal: ù>sll" 

Balagny , notaire aux Batignolles-Monceaux , d'une joli* 

MAISON de campagne, avec grand jardin et dépendance-

situés aux Batignolles-Monceaux , rue de la Paix , B tî. H-

sera criée sur la mise à prix de i3,5oo fr., montant de 1 f 
mation. 

S'adresser à M* Balagny, notaire aux Batignolles , et à \ 
Auquin, avoué poursuivant la vente , rue de la Jussicnnc 

n° 1 5 , à Paris. 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE, PLACE DU CtïlTELET. 

Le sttmetli 9 mars ifc3î, heure de midi. 

CoUMstant eu comptoir , glaces , p.udule , gravures , /lainpes astrale 

porte- manteau , bureau , chaises , foutaiue et autres objets. Au comptant 

Consistant en commodes , secrétaires en acajou et noyer , ru roir , ^ 

établis et outils à l'usage de l'ébénislcrie . et autres objets. Au comptant 

Sur la place publique de la commuoe de Vinceuues , le di: 

Cooptant eu comptoir de marchand de si 

P.r* 

lujsti,** 

 he lonUM,.'*-

i.res' et oulrcsot.;els. AuOf** 

Le prix de l'insertion est de 1 franc par ligne. 

AVIS DIVERS. 

A LOUER EN TOTALITÉ , très joh corps de 

distribué pour l'exposition d'instrutnens et 

pianos ; le salon est vaste ct très beau; il y a premier 

et magasin. Ce bâtiment peut convenir également a u : 

ciant.—S'adr. rue du Faubourg-Poissontiière^fri^^^ 

A LOUER en tout ou en partie, au château ^^.^ifclgl 

logis des ■ 
miMifertori 

entrer 

de Clignancourt, barrière Rochechouart, 26, ■--

et plusieurs Appartemens de maître, E mie, Kemist 

cela peut couvenir à de grands élabliss'emens. , 

, . J ««cft! uvec leurs lir0 ' n 

A VENDRE , plusieurs centaines de CAS»*.» «" jj
 yaa

„is 

le tout en chêne , provenant d'un ancien Iw 

montre vitrée et autres objets. — S adresser 

uncien Manège royal. 

Cadet ..' 

PERRUQUES ET FAUX 
TOUPETS i.vu/ràraiii > -

Sans élastiques , sans crochets ni pression. .» u ^ ... 

int la nature et ne se déformant jamais ; ]par o 1
 ?tiX

. 

esseur d'Aimand, rue Saint-Honore , ,'l9-
 rf

 mém
ef-

tant 

cesseur _ 
i5 fr. et 20 fr. — Perruques de dames très 

BOlinSE DE PARIS DU 
MARS 1835. 

A TERME. 

5 ojo au comptant, (coupon détaché.) 

— Fin courant. 

Emp. ,83 1 au comptant, (coup, dét.) 

— l? iu courant. 

Emp. I 8ÎI au comptant, (coup, dét.; 

— Fin courant. 

i o\o au comptant, (coup, détaché.) 

— Fin courant (lu.) 

Rente de Naptcs au comptant. 

— Fin cornant 

Rente perp. d'fcop. au comptant. 

— l'Un tutti»»*. 
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